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H y a dix ans, nous avons publié sous le titre de 
Mémoires du chevalier de la Farelle sur la prise de 
Mahé une partie des Mémoires de notre trisaïeul sur les 
Indes Orientales. 

En faisant un ouvrage à part de u qui avait trait à 
la prise de Mabé, nous avons eu pour but de rétablir la 
vérité sur un point historique tout en faisant rendre à qui 
de droit la justiu qui lui était due. Grdce à Fappui de 
pièces . justificatives irréfutables, nous atteignîmes ce double 
but, ainsi que l'attestent les comptes rendus de l'ouvrage 
que nous venons de citer K 

Aujourd'hui, nous éditons le reste des Mémoires de 
M. de la Farelle, lesquels sont moins importants que ne 
Vannonu l'auteur, qui ne put achever son œuvre, ayant 
été surpris par une mort prématurée à Fâge de quarante 
et un an, quelques mois seulement après son retour des 
Indes. 

Comme complément de ces Mémoires, nous publions une 

i. Voir m comptes nndus, pag$ 191 et rnkmtes. 
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n y a dix ans, tious avons publié sous le titre de 
Mémoires du chevalier de la Farelle sur la prise de 
Mahé une partie des Mémoires de notre trisaïeul sur les 
Indes Orientales. 

En faisant un ouvrage à part de u qui avait trait à 
la prise de Mabé, nous avons eu pour but de rétablir la 
vérité sur un point historique tout en faisant rendre à qui 
de droit la justiu qui lui était due. Grâce à Fappui de 
pièces . justificatives irréfutables, nous atteignîmes ce double 
but, ainsi que l'attestent les comptes rendus de l'ouvrage 
que nous venons de citer K 

Aujourd'hui, nous éditons le reste des Mémoires de 
M. de la Farelle, lesquels sont moins importants que ne 
Vannonu l'auteur, qui ne put achever son œuvre, ayant 
été surpris par une mort prématurée à Fdge de quarante 
et un an, quelques mois seulement après son retour des 
Indes. 

Comme complément de ces Mémoires, nous publions une 

i. Voir cet comptes rendus, pegi s^t et ndwmtes. 
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langue relation du premier voyage de mer de M. de la 
Farelle, qui, nommé major de Pondichéry, se rendait à son 
poste. Cette relation est extraite de deux ouvrc^es manus- 
crits, appartenant Vun à la Bibliothèque nationale, Vautre 
à la bibliothèque de V Arsenal, et dont V auteur fut le 
chevalier d'Albert, commandant du vaisseau sur lequel 
M. de la Farelle passait aux Indes en 1724. 

Nous publions aussi, chacune en résumé, trois relations 
d^une expédition anglo-française à Porto-Novo, dont le 
ébevalier de la Farelle eut le commandement et qui était 
érigée contre un établissement suédois. De ces trois relations, 
là plus importante et la plus circonstanciée se trouve à la 

« 

Bibliothèque nationale, dans un ouvrage qui nous fut 
obligeamment signalé par M. Odhner, chef des archives de 
tÉtat à Stockholm, à qui Son Excellence M. Akerman, 
ministre de Suéde et Norwège à Londres, nous avait 
engagé de nous adresser pour compléter les renseignements 
que lui'-méme avait eu fobligeanu de nous envoyer. 

Nous mettons de mime à profit le hasard qui nous 
permit de nous rendre possesseur d'une liasse de lettres du 
chevalier de la Farelle^ par l'acquisition que nous en 
ftmes à une vente de Thôtel Drouot, dont no^s avions été 
obligeamment avisé par lettres de MM. le comte de 
Galamet^fj Aldus Ledieu, de Florival et Prosper Fol- 
gairolle. 

Outre la correspondance de M. de la Farelle, trouvent 
aussi place dans cet ouvrage quelques lettres à ^ son 
adresse et d'un caractère tout intime^ que mms wons 
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relevas dans la correspondana de Dupleix, qui, de mime 
que la relation du chevalier ff Albert, est conservée, partie 
à la Bibliothèque nationale, partie à la bibliothèque de 
r Arsenal, et partie aux archives de la préfecture de 
Seine-et-'Oise. 

Aux documents qui viennent d'être cités, nous ajoutons 
en extraits ceux que AI. le Gouverneur des établissements 
français dans FInde a bien voulu nous faire parvenir et 
que notre parent, M. Hecquet, ancien maire de Pondichéry 
et Fun des conseillers généraux de cette ville, a recherchés 
pour nous, avec une extrême obligeance, dans les archives 
du Conseil supérieur de Pondichéry» 

Ces divers documents, qui forment comme un ensemble 
de remarques sur les moeurs, les usages, le commeru et 
r administration dans les Indes au siècle dernier, rempli" 
ront dans ce volume les pages consacrées à la biographie 
du chevalier de la Farelle. 

Quant à la seconde partie de cet ouvrage, nous en 
avons trouvé les éléments dans les documents laissa par le 
général de la Farelle (fils du chevalier) sur ses campagnes 
de 1792 et 179) à V armée du Rhin et dans sa correspon-- 
dance lorsqu*il était inspecteur des Remontes au dépôt de 
Mons en 1800 et 1801. 

D'autre part, les archives historiques du dépôt de la 
Guerre nous font connaître la pénible campagne qu^eut à 
supporter M. de la Farelle pendant les cinq années qu'il 
prit •part à la guerre de Sept ans. Sa brillante conduite 
à Tarmée du Rhin est aussi mentionnée dans us archives. 



— vni — 

Ifun autre côté encore, de nombreux et intéressants détails 
sur les dures ^euves quUl eut à subir pendant la période 
troublée de la Révolution nous sont fournis par les archives 
administratives du dépôt de la Guerre. 

Les Historiques des régiments dans lesquels M. de la 
Farelle servit ou qu^il eut sous ses ordres, soit comme 
colonel soit comme général de brigade, nous sont aussi 
d'un bon secours pour la biographie de notre bisaïeul; et 
nous relevons dans ces ouvrages, parus dans ces dernières 
années, les plus belles pages de sa vie militaire*. 

La plupart des documents cités dans cet avant-propos 
sont, comme on aura pu le remarquer, ou des ouvrages 
déjà édités ou des manuscrits appartenant à des dépôts 
publics. Ces documents ont donc le caractère le plus certain 
dt authenticité ; nous les publions comme pièces justificatives, 
les uns in extenso, les autres en partie. 

Nous pourrions ajouter^ comme la Revue des Deux 
Mondes à V^ard des pièces justificatives de notre publi- 
cation sur la prise de Mahé*, que celles de ce nouvel 
ouvrage sont aussi <r presque toutes fi>rt intéressantes. ï^ 

t. Voir pages S70, i7^» S9' ^ 393- 
2, Voir page içt. 
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DU CHEVAUER ET DU GÉNÉRAL DE LA FARELLE 



PREMIÈRE PARTIE 



CHAPITRE PREMIER 



Notice sur le chevalier de la Farelle 



Simon, chevalier de la Farelle, seigneur de Vedelin, 
né à Aimargues, près Nîmes, le 22 novembre 1694, 
appartenait à une des plus anciennes maisons de 
Languedoc '. 

Son père, Jehan de la Farelle, ancien officier, avait 
épousé en 1669 Anne de Vidier, dont il eut trois enfants. 
Après avoir perdu femme et enfants, il épousa à Vergèze, 
près Nîmes, le 7 juin 1 681, Marie Bertrand, fille d'un ancien 
capitaine de cavalerie. Cest de ce mariage que naquirent 



I. La famille de la Farelle a prouvé sa noblesse depuis 1320, suivant 
acte de maintenue du 7 janvier 1669, dont nous possédons copie du 
12 avril 1766. 
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le chevalier ainsi que deux autres fils' et deux filles*. 
En février 1705, le chevalier de la Farelle, à peine âgé 
de dix ans, embrassait la carrière militaire et entrait 
comme cadet au régiment de La Force, infanterie, dans 
lequel son frère aîné, Barthélémy de la Farelle, était alors 
capitaine. 

Au mois de mars de Tannée suivante, il fut nommé 
lieutenant de la compagnie de son frère aîné; et, le 
26 juillet 17 10, il passait à la lieutenance de la compagnie 
colonelle. 

Nommé le 26 mars 17 12 capitaine dans le même 
régiment, qui portait alors le nom de Laye, il fut 
mis à la tète d'une compagnie laissée vacante par un autre 
de ses frères, Bertrand de la Farelle, qui, faisant comme 
un échange avec lui, passa à la lieutenance de la compa- 
gnie colonelle. 

Le chevalier de la Farelle fit avec ses frères les cam- 
pagnes de Catalogne et de Roussillon (1706-1714); il étdt 



1. Barthélémy de la Farelle, fils atné, chevalier de Saint «Louis, fat 
lieutenant-colonel du régiment de Laye, puis commandant pour le Roi 
à Uzès. Il avait épousé à Toulouse, le 16 septembre 1721, Madeleine 
de Louet de Nogaret de Calvisson, fille du marquis de Calvisson, 
lieutenant général en Languedoc. 

Bertrand de la Farelle, frère jumeau du chevalier, fut d*abord capi- 
taine au régiment de Laye, puis dans les troupes de la Compagnie des 
Indes, et maire de Rieux après avoir quitté le service. Il avait épousé à 
Aiguës- Vives, le !•' février 1735, Suzanne de Marguerit. 

2. Marie' de la Farelle, mariée le 6 juillet 1703 à Pierre de Martin, 
baron de Laval ; et Alexandre (sic) de la Farelle, mariée le 22 jan- 
vier 1735 à Loyis-Henri de Bonijol, écuyer, seigneur du Brau, comnun- 
dant d*un bataillon du régiment de Picardie, chevalier de Saint-Louis. 
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avec eux au si^ de Barcelone (i7i4). L'année suivante, il 
fut réformé, de même que ses frères, lorsque le régiment de 
Layefut versé dans celui de Beauvoisis, le i*' septembre 1715, 
jour de la mort de Louis XIV. 

M. de la Farelle passa ensuite au r^;iment de Bourbon, 
inÊmterie, dans lequel il était capitaine réformé lorsque, après 
vingt ans de service dans les armées du Roi, il fut élevé, 
le 28 septembre 1724, au grade de major des ville et 
citadelle de Pondichéry. H était à Paris lors de sa nomi- 
nation et dut partir sans retard pour se rendre à Lorient, 
son port d'embarquement, où il arriva le 9 octobre, 
Tavant-veille du départ du vaisseali la Syrène, à bord 
duquel il fit route pour les Indes. 

Deux relations de ce vojrage ont été Eûtes par le 
chevalier d'Albert, commandant de la Syrène. L'une d'elles, 
comme tout journal de bord, contient un état des officiers 
et matelots composant l'équipage, et on y trouve de 
même une liste des passagers et une autre des « personnes 
de table », dont le nombre, qui était de quinze au départ 
de Lorient, fut doublé à l'île Bourbon, par l'embar- 
quement, avec leurs femmes, d'officiers commandant cent 
hommes de troupes, montés aussi à bord de la Syrènt et 
en destination de Pondichéry '. 

On connaît donc les compagnons de route de M. de la 
Farelle et les convives qui, chaque jour et pendant une 
longue navigation de neuf mois, prenaient place avec lui 

I. Pièces justificatives II, mois de juin 172$. 
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à la uble de la Syrènt, -^ dont un tm des vi¥|e$ 4oqiii^> 
pour ainsi dire, les menus. 

Les cent hommes de troupes qui s'étaient embarqués^ à 
Bourbon et dont M. de la Farelie avait pris le comnian* 
dément, nécessitèrent un supplément de viyires pour leur 
subsistance durant la traversée. Le commandant du 
vaisseau en fit un procès-verbal, que signa avec lui lie 
nouveau major de Pondichéry. 

Le vaisseau la Syrène arriva en rade de cette ville le 
5 août 1725. M. de la Farelie et presque tous 1^ autres 
officiers passagers étaient descendus dans le canot^pm-*- 
mandant avant même que le vaisseau eût n^ouillé et 
débarquèrent les premiers. Ss furent tous fort bien 
accueillis par le gouverneur, qui était alors M. de Beau* 
voilier de G)urchant. 

Grice aux cent hommes de troupes arrivés par la Syrim 
et à quarante autres, venus aussi de Bourbon, par le 
vaisseau la Fierge-di-Grâce, la garnison de Pondichéry se 
trouva dès lors assez (orte pour qu'on fÙt en mesure 
d'entreprendre une expédition à Mahé, qu'un outrage fidt 
à la nation avait rendue inévitable. Le conunandement de 
cette expédition fut confié au chevalier de Pardaillan, 
commandant de la Fierge^Grâce, et celui des troupes^ 
à M. de la Farelie, qui, en même temps, fut chargé par le 
gouverneur de Pondichéry de choisir dans la garnison 
quatre cents hon[xmes et le nombre d'officiers nécessaire 
pour les commander. De son côté, M. de Pardaillan, afin 
de soutenir ceue petite armée ^ désigOA ewt mttclots 



pour servir i terre. Les préparati& de Texpêditiôn se firent 
activement; une petite escadre avait été formée de la 
Vierge-^ê-Grâce, de trois autres vaisseaux arrivés de France 
et de deux brigantins; et, le i8 octobre 1725, les troupes 
s'embarquèrent. 

L'escadre partit le même jour et, après avoir Êdt relâché 
à G)chin et à Calicut, arriva devant Mahè le 29 novembre. 
Le 3 décembre, lendemain même du débarquement, la 
ville fut prise d'assaut à la suite d'un combat sanglant. 

M. de la Farelle, après cette action, fut mis à Tordre 
du jour « pour sa bravoure et pour sa conduite prudente '». 

Lorsque la nouvelle de la prise de Mahé fut parvenue 
en Fran^, le Roi voulut en témoigner sa satisfaction en 
accordant à celui qui y avait eu la plus krge part la 
distinction la plus enviée au siècle dernier, à savoir la 
croix de Saint-Louis (21 janvier 1727) ; et, afin de récom- 
penser doublement une action d'éclat, Louis XV donna 
en outre à M. de la Farelle une commission pour tenir 
rang de lieutenant-colonel (19 février 1727). Ce grade 
accordé à un officier des colonies était alors une faveur 
insigne et même tout exceptionnelle, car, à cette époque, 
« il n'était point d'usage d'accorder ces sortes de grâces 
aux officiers qui servaient dans les colonies * » . 

Et, tandis que le major de Pondichéry recevait cette 

1 . Ministère des colonies, Correspondance générale de l'Inde, 7 3 C > , 
pp. 382 et 384, et Dossier du chevalier de la Farelle, ou Mémoires du 
même sur la prise de Mahé, pp. 68 et 69. 

2. Ministère des colonies, Dossier du chevalier de la Farelle, ou 
Mémoires du même sur la prise de Mahé, p. 70. / 
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double récompense, à Tâge de trente-deux ans» La Bour-. 
donnais n'eut alors aucun avancement bien que» dans ses 
Mémoires, il a l'audace de s'attribuer toute la gloire de la 
prise de Mahé ; en réalité, il n'y joua qu'un rôle des plus 
e&cés % et n'obtint la croix de Saint-Louis que dix années, 
plus tard, en 1737. 

« L'acte de s'attribuer la louange due au labeur d'autrui 
a son nom dans la sévérité du langage », écrit M. Elîe 
Pajot dans ses Simples renseignements sur File Bourbon* 
à propos de ce même La Bourdonnais qui, « arrivant à 
Bourbon comme gouverneur au moment où s'achevait une 
route commencée depuis vingt-six ans et poursuivie au 
milieu de difficultés de tous genres par ses prédécesseurs, 
s'empressa d'en faire l'inauguration en faisant inscrire son 
nom seul sur la pierre commémorative'. » 

M. TibuUe Hamont, dans son Dupleix^, écrit de son 
côté : « n (La Bourdonnais) ne peut souffiîr aucune 
renommée à côté de la sienne. Ce qu'il désire, c'est qu'on 
dise, quand il passe : « Le voilà, celui qui a tout conçu, 
tout conduit, tout fait. » Et on ne saurait soupçonner de 
partialité M. TibuUe Hamont, qui, ignorant le caractère 
mensonger des Mémoires de La Bourdonnais, avait écrit de 
bonne foi, jugeant l'homme d'après ses Mémoires : « Le 
sang-froid, l'intrépidité, la décision qu'il (La Bourdonnais) 

1. Pièces justificatives I. 

2. Saint-Denis, A. Damotte, 1878, p. 59. 

3. Lx. dt. 

4. Paris, non 1881, p. 34. 
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montra dons la prise de Mahé^ dont on loi donna le nom, 
le mirent hors de pair. » 

La conquête de Mahé avait été vue de fort mauvais 
œil par les Anglais établis près de là» et, si Tennemi» 
après la prise de la ville, reprit Toffensive, ce ne fut qu'à 
leur instigation. M. de Pardaillan, pour maintenir sa 
conquête, dut mettre un grand nombre d'ouvriers à la 
forteresse ; et, de son côté, M. de la Farelle repoussa 
Tennemi par quelques sorties qu'il fit à la tête des 
troupes. 

Lorsque vint la mousson de mai, M. de Pardaillan remit 
son commandement à M. de la Farelle et quitta Mahé 
avec cinq de ses vaisseaux, n'en laissant qu'un pour le 
ravitaillement des troupes. 

La guerre continua encore quelques mois ; puis, 
l'ennemi ayant £ût des propositions de paix, le traité qui 
assura à la France la possession de Mahé fut conclu le 
8 octobre 1726 entre le prince de Bargaret, d'une part, 
et MM. Deidier, ingénieur du Roi, La Farelle, major de 
Pondichéry, et Mollandin et Tremisot, chefs des comptoirs 
de Gdicut et de Mahé, d'autre part'. 

La paix étant signée et la forteresse en bon état, 
M. de la Farelle en informa le Conseil de Pondichéry et 
demanda à être relevé et à retourner à sa première desti- 
nation, mais il lui fut répondu qu'il était nécessaire qu'il 
restât encore une année à Mahé pour en assurer la position. 

Au lieu d'une année, M. de la Farelle demeuta encore 

I. Ministère des colonies, reg. O 74, p. 54. 
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dix*buit mois à Mahé, et^ le zo décembre 1727^ il y rece^ 
vait la croix de Saint-Louis des mains du commandant du 
vaisseau la Marie-Gertrude, qui venait de mouiller en rade 
de Mahé. Le commandant de ce vaisseau^ en débarquant^ 
était accompagné d'un frère de M. de la Farelle. La joie 
qu'éprouva le major de Pondichéry en recevant la croix 
de Saint-Louis fut donc doublée par l'arrivée inattendue 
de son frère jumeau^ Bertrand, qui, venant de France 
pour le rejoindre, prit commandement dans les troupes 
avec une commission de capitaine. 

Les deux frères passèrent ensemble cinq mois entiers, 
le nouveau débarqué étant arrivé le i*' décembre 1727 et 
le majot de Pondichéry étant parti le i*' mai 1728. 
C'est à bord de la Minerve que ce dernier effectua son 
retour, qui ne fut pas sans péril. Un ouragan ayant éclaté 
dans la nuit du 4 au 5 mai, la foudre tomba à une heure 
du matin sur le vaisseau en brisant le mât de hune et en 
offensant le grand mât. Des voies d'eau s'étaient déclarées; 
et si la Minerve ne coula bas qu'en entrant dans la rivière 
de Pondichéry, quatorze jours après l'ouragan, ce Ait 
grâce aux efforts de soixante hommes de troupes, qu'heu- 
reusement on avait embarqués à Mahé et qui eurent 
ordre de pomper sans relâche jusqu'à destination. Le 
débarquement se fit à l'aide des bateaux qu'on avait 
envoyés au secours des naufragés. 

M. de la Farelle qui, on l'a vu plus haut, était parti 
pour Mahé le 18 octobre 1725 et qui rentra à Pondichéry 
le 19 mai 1728, resta donc pendant deux ans et sept mob 



éloigné de son poste de major de cette ville^ dont 3 rmt 
toutefois conservé le titre. 

Peu de temps après son retour de Mahé, il eut^ au 
sujet de ses fonctions de major, un différend avec 
M. Lenoir, le nouveau gouverneur de Pondichéry ; et, 
par suite de ce désaccord, M. de la Farelle s'embarqua en 
janvier 1739 pour se rendre à Paris et exposer ses grie& 
en haut lieu '. 

Arrivé à Paris en septembre, il représenta au ministre 
de la marine que, par suite de circonstances qu'on ne 
pouvait prévoir, il n'avait pas encore eu l'honneur d'être 
reçu chevalier de Saint-Louis, n'ayant pu se conformer 
aux ordres du Roi lui enjoignant de se rendre pour sa 
réception auprès de M. des Boisdairs, officier des vaisseaux 
du Roi, qui était à Pondichéry, tandis que lui-même était 
alors à Mahé et n'avait pu quitter son poste. M. de la 
Farelle ne laissa pas cependant que de porter la croix en 
attendant de nouveaux ordres et ainsi que, plus tard, un 
brevet du 25 septembre 1728 l'y autorisa*. Sur la demande 

1. V. Ire Partie, Chapitre III, Mémoire relatif à ce différend. 

2, Voir Mémoires du chevalier de la Farelle sur la prise de Mabi, 
pp. $0, 61, 67, 69, 70, 71, et l'extrait qui suit d'une lettre de M. des 
Boisclairs : « M. de Marquaissac m'a remis un paquet contresigné de 
M. le comte de Maurepas dans lequel j'ai trouvé une croix de Saint- 
Louis pour M. de la Farelle, major et commandant les troupes à 
Pondichéry, une lettre du Ministre pour lui avec un ordre du Roi à 
moi de le recevoir et admettre au dit ordre, ce que ne pouvant exécuter, 
j'ai fait un paquet contenant la croix de Saint-Louis, la lettre du Ministre 
à l'adresse de M. de la Farelle et copie de l'ordre à moi donné de le 
recevoir, ce que j'ai adressé à M. Lenoir pour être envoyé aud. s^ de la 
Farelle à Mahé, où il sert actuellement, auquel j'écris aussi que 
j'informerai en arrivant en France M. le comte de Maurepas du 
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qu'il en fit au ministre, il fut reçu chevalier de Saint- 
Louis à Paris le 26 septembre 1729» par Dugay-Trouin, 
qui était membre du Q)nseil des Indes. 

En janvier de Tannée suivante, M. de la Farelle, pourvu 
d'une commission de commandant des troupes dans les 
Indes en date du 6 décembre 1729, quitta Paris pour se 
rendre à Lorient, où il s'embarqua à bord d'un vaisseau 
commandé par un M. de Pontevès, des procédés duquel 
il n'eut guère à se louer, à en jugçr par œ qu'il en écrit 
dans une de âes lettres '. 

Ce vaisseau suivit la même route que celui sur lequel 

M. de la Farelle s'était embarqué en 1724 lors de son 

premier voyage pour les Indes, et il relâcha de même un 

certain temps à l'île Bourbon. M. de la Farelle en profita 

pour régler ses aflEûres au sujet de plusieurs habitations * 

qu'il possédait dans cette île et dont une en société avec 

M. de Bonnail, gentilhomme de la duchesse de Bourbon. 

De retour à Pondichéry à la fin d'août 1730, il prit 
part aux fêtes de réjouissance qui eurent lieu pendant 

tout le mois de septembre à l'occasion de la naissance du 

Dauphin. On trouvera dans les Mémoires de M. de la 

Farelle une relation détaillée de ces fêtes. 

contre-temps de son absence et de mon départ qui ont empêché sa 
réception, afin qu'il lui soit envoyé un ordre particulier de porter la 
croix en attendant qu'il puisse être reçu, tel qu'on a accordé à M. de 
Beauvoillier et à plusieurs autres en pareilles occasions. » 

S^ : Des Boisclairs. 
(Min. des colonies, correspondance générale de l'Inde, 74 C < , p. 141). 

I. Ir* Partie, Chapitre IV, lettre du 18 janvier 173 1. 
a. Métairies. 
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En 1733, il fut chargé d'une expédition à Porto-Novo 
contre un établissement suédois, qu'il enleva de concert 
avec les Anglais '. 

M. de la Farelle qui, dès 1725, alors qu'il venait d'arri- 
ver aux Indes, s'était lié avec Dupkix (qui était à cette 
époque premier conseiller au G>nseil supérieur de Pondi- 
chéry), avait, à son retour de Mahé, renoué ses bonnes 
relations avec son ami par un voyage quelque peu accidenté 
qu'il fit avec lui à Madras et qu'il raconte dans ses Mémoires 
de la £^on la plus humoristique. Etait aussi de ce voyage 
La Bourdonnais, qui, plus tard, se rendit si tristement 
célèbre par son pacte indigne qui, en livrant aux Anglais, 
cette même ville de Madras, eut pour conséquence l'écrou- 
lement du vaste empire formé par Dupleix. 

Trois ans après ce voyage, en 1731^ Dupkix quittait 
Pondichéry pour se rendre à Œandemagor dont il venait 
d'être nommé directeur général. Il entretint dès lors par 
correspondance ' ses bonnes relations avec M. de la Farelle 
qui, de son côté et lorsqu'il fut décidé à quitter les Indes, 
projeta, en attendant le départ des vaisseaux, d'aller faire 
ses adieux à son ami, et fit à cette occasion un voyage de 
quatre mois au Bengale à la fin de l'année 1734. 

M. de la Farelle, qui ne comptait retourner en France 
qu'en 1736, avait modifié ses projets aussitôt que la nou- 
velle de la déclaration de guerre à l'Autriche fut parvenue 
aux Indes et pris la résolution de partir par le premier 

1. Pièces justificatives III. 

2. V. Lettres de Dupleix aux pièces justificatives IV. 
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▼aisseau. Il s'embarqua en janvier 1735 sur YApollm, 
commandé par M. de Marquessac, et eut ainsi la bonne 
fortune de faire son dernier voyage de mer à bord d*un 
vaisseau commmandé par un de ses amis. Pendant la tra- 
versée, M. de la Fareile écrivit une partie de ses Mémoires '. 

A son arrivée à Lorient, le 2 septembre 1735» son 
premier soin fut d'écrire au ministre de la marine pour 
le prier d'offiir ses services à Sa Majesté *. Mais lor^ 
qu'ensuite il arriva i Paris, des n^[Ociations de paix 
étaient déjà entamées, et M. de la Fareile, n'ayant pn 
obtenir d'aller rejoindre l'armée qui Êdsait campagne, resta 
à Paris où il se maria. 

Le 9 juin 1736, il mourait en cette ville à l'ftge de 
quarante et un ans. Cette mort prématurée eut pour cause 
« une malheureuse saignée », ainsi que l'écrit Dupleix dans 
une de ses lettres. 

Le chevalier de la Fareile avait épousé par contrat du 
16 octobre 1735 Perrette Garnier de Grandvilliers ', fille 



1. V. dernières pages de ces Mémoires. 

2. Kfinistère des colonies, Dossier du chevalier de la Fareile, ou 
Mémoires du même sur la prise de Mahé, p. 78. 

3. Mariée cinq fois et chaque fois à Paris, elle épousa en premières 
noces, par contrat du 10 février 17 16, Jacques de la Poire, écuyer, 
seigneur de la Roquette, gouverneur des pages du duc d'Orléans, r^ent ; 
en secondes noces, par contrat du 3 juillet 1720, Joseph de Lesquen, 
marquis de la Villemeneust, brigadier des armées du Roi, colonel du 
régiment d'Orléans, grand croix de Saint-Louis et député de la noblesse 
de Bretagne aux États ; en troisième noces, le chevalier de la FareUe ; 
en quatrième noces, par contrat du 23 juin 1740, François-Camille de 
Vaux, écuyer, mestre de camp, maréchal-des-logis de la première com- 
pagnie des mousquetaires de la garde du Roi, chevalier de Saint-Louis ; 
et, en cinquièmes noces, par contrat du 31 mai 1753, Pierre-Aimé de 
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d'Armand, chevalier, seigneur de Grandvilliers, mestre de 
camp d'in£mterie, chevalier de Saint-Louis, gouverneur 
de Beaumont-sur-Oise, écuyer et gentilhomme du duc 
d'Orléans et gouverneur de ses pages. 

De cette union naquit un fils posthume, le général 
de la Farelle, qui fera Tobjet de la seconde partie de cet 
ouvrage. 

Corbd Corbeau^ comte de Vaolserre, chevalier de Saint-Louis, andeo 
Heatenant-colond du régiment de Belzunce. 
La comtesse de Vaulserre^* morte veuve à Paris en 1770, laissa 
rite des trois premien lits. 



CHAPITIB II 



MÉMOIRES DU CHEVALIER DE LA FaRELLE 

SUR LES Indes Orientales 



Comme nous Tavods dit en commençant, une partie de ces 
Mémoires a été publiée en 1887. Ce qui suit en est encore un 
extrait, car nous retranchons de ces Mémoires^ comme n'étant 
point l'œuvre de M. de la Farelle, copie d'une Relation des 
États et Puissances des deux parties de VInde et de u qui s^y 
pratique^ faite par M, de la Privostière >, ci-devant gouverneur des 
ville et forts de Pondichéry. Nous retranchons aussi copie de 
lettres des missionnaires de Pékin à ceux de Canton ainsi qu'une 
traduction de plusieurs édits chinois de 1732, tendant à expulser 
les missionnaires jésuites. 

Le titre que donne à ses Mémoires le chevalier de la Farelle 
est un peu long. Nous le reproduisons afin de rester plus fidèle 
au texte original : 



Journal historique de ce qui s'est passé de plus 
remarquable dans les Indes Orientales après l'arrivée 

I. Mort à Pondichéry le 11 octobre 1721. 
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DU SIEUR CHEVALIER DE LA FaRELLE, MAJOR DES TROUPES 
DES FORTS ET DE LA CITADELLE DE PONDICHÉRY, ET 
MÉMORIAL DE CERTAIN ÉVÉNEMENT MILITAIRE QUI S*Y EST 
PASSÉ ET DE REMARQUES CURIEUSES ET INTÉRESSANTES, 
FAITES TANT A PONDICHÉRY QUE DANS LES AUTRES PARTIES 

DE l'Inde par le dit sieur chevalier de la Farelle 

QXJI, EN ÉCRIVANT CE JOURNAL, n'a EU NULLE AUTRE 
INTENTION QUE DE CONSERVER UN SOUVENIR QUI PUT LUI 
ÊTRE AGRÉABLE EN SON PARTICULIER. 



Après neuf mois de navigation des plus heureuses, nous 
arrivâmes à Pondichéry le 5 août 1725. L'accueil bien- 
veillant que j'y reçus du gouverneur' et les attentions 
gracieuses qu'il eut pour moi dépassèrent véritablement 
mon attente et mes espérances. 

A mon arrivée à Pondichéry, je fus surpris et en même 
temps charmé d'apprendre que,* dans cette ville, qui se 
divise en deux parties dans la même enceinte, à savoir la 
ville noire et la ville blanche, le nombre des habitants, 
originaires et domiciliés, était de plus de cent mille âmes, 
y compris une infinité de Maures, qui, s'y étant établis, 
y font le commerce et savent même en tirer plus de 
profit que les Européens et les originaires du pays. 

La Compagnie* entretient dans cette colonie trente 



1. M. de Beauvollier de Courchant, gouverneur du 6 octobre 1723 
au 12 septembre 1726. 

2. La Compagnie des Indes. 
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employés qui sont chargés du soin d'expédier les vaisseaux 
retournant en France et ne transportant que les toiles de 
coton et toute espèce de mousseline brodée, rayée et unie, 
mais aucune sorte d'indiennes, la Q)mpagnie n'ayant ni 
le droit ni le privil^ d'en introduire en France. 

n y a à Pondichéry un gouverneur établi par Sa Majesté, 
un Q)nseil supérieur composé de cinq conseillers ' et un 
procureur du Roi qui administrent toutes les affiiires de 
la Q)mpagnie et connaissent de tous cas et en dernier 
ressort tant pour ce comptoir que pour ceux de Bengale 
et de Mahé, qui sont subordonnés i celui-ci. Une assez 
forte garnison est conmiandée par un major, deux aide- 
majors, quatre capitaines et douze officiers subalternes', 
dont la plupart, de même que les employés, sont mariés 
avec des femmes européennes ou portugaises, nées dans 
llnde, lesquelles sont fort peu sociables et presque toujours 
désunies par l'esprit de jalousie de fortune qui règne 
entre elles. J'étais bien venu et bien reçu de ces diverses 
sociétés, jusqu'à mériter des confidences qui me diver- 
tissaient fort. 

La race indienne est belle en général. Les hommes, 
d'une taille plutôt grande que petite, sont noirs, sans 
l'être autant que les Caâfres. Us laissent croître leurs 
cheveux, ont les traits du visage bien faits, la physionomie 

I. Ces conseillers étaient en 1725 MM. Legou, Dupleix, Vincens» 
avec l'emploi de procureur général, Dirois et du Laurens. (Arch. du 
min. des colonies.) 

3. Voir Pièces justificatives V. 
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douce, le regard vif et beau, et sont très dispos et pleins 
de vigueur malgré le peu de consistance des aliments dont 
ils font usage. Les fenmies sont d'une taille médiocre; 
elles ont quelque nuance de noirceur de moins que les 
hommes et une démarche infiniment plus aisée, plus 
délibérée, avec une physionomie des plus douces et un 
regard pénétrant, qui n'est point démenti par le tempéra- 
ment qu'un climat excessivement chaud leur a donné en 
partage. Leur ajustement consiste en un morceau de toile 
de n'importe quelle couleur, qui les couvre depuis la cein- 
ture jusqu'en bas. Le haut du corps reste à découvert. 

Les Indiennes mettent toute leur ambition à être ornées 
de joyaux et de bijoux. Selon leurs moyens, elles portent 
en pendants d'oreilles des perles fines ou des pierreries, 
montées sur or ou sur argent, et dont le poids leur fidt 
allonger et détacher le bout des oreilles qui, suivant le 
goût du pays, sont d'autant plus belles qu'elles sont plus 
longues. Quelques femmes portent des espèces de bagues 
au côté du nez ; beaucoup ont les bras et même les jambes 
ornés de quantité de manilles d'or, d'argent ou autres 
métaux et même de verre ou de grains de corail. Elles 
portent aussi des bagues aux doigts des pieds comme à 
ceux des mains. Une grande liberté de mœurs existe pour 
ces femmes. 

n n'en est pas de même pour celles des plus riches 
marchands, lesquelles sont tenues séquestrées par leur mari, 
ou par leur père et mère, et n'ont d'autre liberté que de 
paraître à la porte de leur maison. C'est là qu'elles se font 
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voir. Leur vêtement est le même que celui des femmes 
du commun, à la différence qu'au lieu d'un morceau de 
toile, c'est une pièce de soie qui leur couvre le bas du 
corps. Beaucoup portent des ceintures d'or ou d'argent en 
Êiçon de chaîne et, comme coiffure, elles plantent dans 
leurs cheveux entortillés une longue et grosse aiguille en 
or ou en argent, dont la tète est parfois ornée de pierreries. 
Tout cet ensemble ne laisse pas que d'être fort gracieux. 

Les femmes de la plupart des Maures établis dans les 
Indes sont ajustées dans le même goût, mais avec plus de 
magnificence, étant plus riches par suite du grand com- 
merce que font leurs maris. Le costume des Maures con- 
siste en une petite veste à manches longues et étroites et 
une espèce de jupe de femme en mousseline unie, rayée 
ou brodée, et, à la taille, une ceinture qui, de même que 
leur turban, est parfois mêlée de fils d'or et d'argent. 

Suivant la loi de leur religion, dont ils sont de rigides 
observateurs, les Maures ne doivent se marier qu'entre 
familles du même rang et du même état. Un cordonnier, 
par exemple, devra épouser la fille d'un cordonnier et 
ainsi des autres métiers. Contracter mariage dans d'autres 
conditions serait considéré comme une mésalliance. Us 
épousent autant de femmes qu'ils peuvent en nourrir et 
les regardent comme les esclaves de leur maison. A part 
b première, qui a l'autorité sur les autres, ils les répu- 
dient aussi facilement qu'ils les adoptent. Ces femmes 
servent leur mari à leurs repas avec beaucoup de défé- 
rence, de respect et de soumission, et se nourrissent de 
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ce qui reste. Les Maures, ne mangeant point de ce qui a 
vie, ne se nourrissent que d'herbages, de racines et de riz ; 
ils ne boivent ni liqueurs ni vins étrangers et ne font 
usage que d'une boisson provenant du coco et appelée 
sourry. 

Q)mme pour faire suite à mes remarques sur les 
mariages dans les Indes, j'eus l'occasion à Mahé, quelque 
temps après la prise de cette ville, d'assister à celui du 
Samorin, ' auquel j'avais été convié. Je m'y rendis avec 
quelques officiers et en compagnie de madame Mollandin, 
femme du directeur de Calicut et de Mahé, qui, étant née 
dans les Indes, savait parfaitemant la langue du pa3rs et 
nous expliqua tout le bizarre cérémonial du mariage du 
(samorin. Les préparatifs en commencèrent un. mois à 
l'avance, avec tous les soins imaginables pour rendre cette 
pompe des plus superbes; et, le jour du mariage, les 
favoris et les parents du roi, pour rendre hommage à la 
future reine, allèrent au-devant d'elle, à la tête de quinze 
mille hommes, jusqu'à environ une demi-lieue du palais 
du roi, et l'accompagnèrent triomphalement jusqu'au pied 
du trône, où elle arriva dans un palanquin des plus riche- 
ment ornés, avec une suite nombreuse de parentes, égale- 
ment en palanquins et escortées de cavaliers, montés sur 
des chevaux magnifiquement harnachés à la mode du pays. 

Lorsque la reine fut arrivée à l'endroit où l'attendait 
le roi, elle quitta son palanquin avec le braméni ' qui y 

X. Nom que Ton donne au sultan de Gdicut. 
2. Prêtre de la loi. 
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était avec eUe et qui, on le verra plus loin, jouera le 
principal rôle dans la cérémonie. Dès qu'elle eut mis pied 
à terre, on tint au-dessus d'elle un parasol garni d'une 
longue frange de soie, qu'on £dsait tourner sans cesse 
au-dessus de sa tète, ce qui produisait un effet assez singulier 
à la lueur des torches et des flambeaux qui étaient sans 
nombre. Lorsque la reine eut rejoint le roi, et avant que 
de se mettre en marche avec lui pour passer dans, toutes 
les rues, conmie il est d'usage, plusieurs n^[resses l'entou- 
rèrent pour l'arroser d'eau de rose et la parfumer d'encens. 
Pendant ce temps-là, le cortège défilait pour se mettre en 
marche au son de la musique, puis le roi et la reine 
commencèrent à travers les rues illuminées leur prome- 
nade, qui dura trois bonnes heures. 

Le roi et la reine revinrent ensuite à la porte du palais, 
avec le même cort^ et accompagnés du même braméni ; 
ils entrèrent alors dans une vaste salle où plusieurs beaux 
tapis de Perse étaient étendus à terre pour servir de nappes 
au festin que le roi allait donner à la future reine et à 
toute sa parenté. H y avait deux coussins d'étoffe de soie 
magnifique à l'endroit où vinrent se placer le roi et la 
reine, et des nattes du pays pour les parents et dignitaires, 
qui s'assirent les jambes sous le corps. Nous vîmes 
ensuite apparaître plusieurs jeunes filles, vêtues de blanc 
et ornées de bijoux, qui servirent avec une grâce parfaite 
les différents mets et principalement du riz, partie dans 
des plats de bois, partie dans des feuilles de latanier. 
Seul, le braméni avait le droit de servir la reine. Pendant 
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le repas, une troupe de bajradères dansait au son d'une 
musique discordante composée de flûtes, de tambours à 
la mode du pays, de bassins d'airain, sur lesquels on 
battait avec des baguettes de fer, et de plusieurs autres 
instruments qui n'ont aucun rapport avec les nôtres. 

Le repas fini, on apporta, vers onze heures du soir, 
dans des bassins de cuivre, le bétel et les drogues que Ton 
y mêle pour £iciliter la digestion ; puis, on plaça au milieu 
de la salle deux bancs d'environ un pied de haut sur six 
de long. Le roi monta sur l'un et la reine sur l'autre 
pour entendre dans cette position les prières et les invo- 
cations que le braméni allait adresser, en marmottant, à 
l'objet de leur idolâtrie. Debout sur ces bancs, le roi et la 
reine attendirent assez longtemps et fort patienmient le 
braméni, qui parut enfin, et qui, après ses prières, s'adres- 
sant au roi, demanda avec beaucoup de ferveur, en pré- 
sence des parents et des témoins, si le plus puissant des rois, 
pour qui la cérémonie sainte venait de se feire en la 
présence de la divinité sacrée, voulait recevoir pour sa 
première et légitime épouse la jeune fille qu'il avait à son 
côté. Le roi répondit que c'était sa volonté conune sou- 
verain ; puis, s'adressant à la reine, le braméni lui demanda 
si son sentiment était conforme à la volonté du roi. Elle 
répondit fort tristement que oui, ayant presque toujours 
pleuré depuis qu'elle était montée sur le banc, et se trou- 
vant aussi oflusquée de ses larmes que d'une grande man- 
tille de soie qu'on lui avait mise sur la tête. Conune elle 
$e trouva mal, on lui apporu de l'eau après l'avoir feit 
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asseoir sur le banc, le roi en ayant Êdt de même snr le 
sien. La reine, pour boire un peu de cette eau, avait été 
obligée de paraître à découvert, ce qui nous permit de 
voir un fort beau visage et la gorge admirablement £dte 
d'une jeune fille de seize à dix-sept ans. Elle avait aux 
doigts quantité de bagues, aux bras quantité de manilles, 
des pierreries et des bijoux jusque sur le firont et, pendue 
au côté du nez, une fort belle bague enchâssée d'un riche 
diamant. 

Le roi était superbement habillé d'une cabaye d'étoffs 
d'or, dont la G>mpagnie nous avait chargé de lui faire 
présent en considération de son mariage, et il était, pour 
ainsi dire, chargé de bagues, de manilles et autres bijoux 
et pierreries fines, portant une grande ceinture d'or d'où 
pendaient plusieurs chaînes, et un sabre et i^n grand 
couteau à gaine dont le manche était d'or. H avait dans 
la main une espèce de sceptre en bois doré, sur la tète, 
une toque de soie, tissée d'or et d'argent, et aux oreilles 
des pendants magnifiques. Dans cet accoutrement grotesque, 
le roi avait pourtant un air de majesté et de noble fierté 
que lui donnait sa haute et belle stature et auquel contribuait 
peut-être la nature ténébreuse de sa race. Nous le consi- 
dérâmes avec curiosité jusqu'au dénouement de la pièce, 
qui nous parut le plus singulier et le plus comique du 
monde, dans un pareil cas. 

Le braméni, devenant de plus en plus pressant, de plus 
en plus attentif par les petits soins dont il entourait la 
reine, la prit par la main pour l'emmener, sans plus de 
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cérémonie, dans la chambre destinée à la consommation 
du mariage, puis il en ferma la porte aux yeux de tout 
le monde, restant seul avec la reine et à même de profiter 
du bizarre privilège qu'ont les braménis de passer le reste 
de la nuit avec la reine. 

Quant au roi, il ne quitta pas sa place et resta entouré 
de ses parents et de ses invités qui, pendant ce temps-là, 
lui faisaient leurs compliments de félidtation au son de 
la musique et aux acclamations du peuple. Le roi se retira 
ensuite dans son appartement ordinaire, attendant que le 
braméni eût ramené la reine, après la nuit bien écoulée, 
ainsi que nous l'avons appris plus tard. 

Pour nous, nous n'eûmes aucun r^et d'avoir été, 
jusqu'à trois heures du matin, les spectateurs de pareilles 
cérémonies qui, par l'originalité des scènes, aussi rares 
que curieuses, surtout la dernière, furent pour nous un 
sujet de divertissement pendant presque toute la nuit, qui 
ne nous parut pas des plus longues. 

Cette dernière scène, que je regarde comme des plus 
tragiques pour le samorin, par suite du rôle qu'il y joua, 
me donne occasion de dire encore un mot de son mariage 
à l'égard des enfants qui peuvent en provenir. Ce ne sont 
jamais ceux du roi qui héritent de la succession au trône, 
mais les en&nts de la sœur du roi, par la raison que 
ceux-là sont bien incontestablement du sang royal au lieu 
que ceux du roi sont fort douteux, à cause du privil^ 
qu'ont les braménis lors des mariages royaux. Telle est la 
loi de succession établie à l'égard des souverainetés et 
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principaatés de la cdte malabare ; elle est la conséquence 
des mœurs et usages du pays. 

La pluralité des femmes est permise à tous les Indiens, 
mais la cérémonie que j'ai rapportée ci-dessus ne s'observe 
que pour la première femme qu'un souverain adopte. De 
même que les Maures, les Indiens peuvent prendre autant 
de fenunes qu'ils en peuvent nourrir, mais la première a 
toujours le privil^e de ne pouvoir être répudiée, et les 
enÊints de celle-ci héritent seuls du père, sans aucune 
contestation de la part des autres. 

Sur la côte malabare, la principale religion est la gen- 
tilité, qui y règne plus que dans aucune autre partie de 
llnde. L'idole la plus adorée est celle qui a la forme d'une 
figure humaine à trois tètes, qu'on appelle Djaggernat et 
devant laquelle les malabares exercent leur culte avec un 
extérieur de dévotion admirable et par des prières réitérées 
quatre fois dans les vingt-quatre heures, à savoir au soleil 
levant, à midi, au soleil couchant et le soir fort tard, et 
toujours en la présence de leur divinité diabolique, qui se 
trouve dans presque toutes les maisons et à chaque pas, 
sur tous les grands chemins. Les adeptes de cette religion 
doivent, au lever du soleil, se laver dans de grands bassins 
de leurs impuretés de la nuit, car ils sont fort débauchés. 
Us ont aussi une grande vénération pour une idole appelée 
Lingam, qu'ils croient parente de Djaggernat. Elle est 
faite d'argile et de la hauteur d'un homme, noire, affreuse 
et ornée de cornes et de queues. D'autres Malabares 
adorent une tète d'éléphant, faite de bois ou d'argile. 
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Très superstitieux en général» ils s'attachent au bon ou 
au mauvais présage ; comme ils croient à la métempsycose, 
ils ne mangent rien de ce qui a vie et leur principale 
nourriture consiste en baies, légumes, racines, laitage, riz, 
graines récoltées dans le pays. Qs doivent aussi s'abstenir 
de manger de ce qu'un chrétien aurait touché et ils 
observent exactement toutes ces prescriptions. La plupart 
des Malabares ne boivent que de l'eau, mais il y en a qui, 
de même que les Maures, font usage d'une boisson qu'ils 
appellent sourry. Tous observent la purification de leurs 
corps avant toutes choses mondaines, mais, suivant les 
sectes auxquelles ils appartiennent lorsqu'ils ne sont pas de 
celle de Djaggernat, ils adorent toutes sortes d'animaux, 
soit un cheval, soit un bœuf, soit un veau, etc., qu'ils 
font en terre pétrie et qu'ils placent dans les chemins ou 
dans leurs maisons. Les plus riches font porter leurs idoles 
dans des temples appelés pagodes, qu'ils érigent en grande 
cérémonie et qui servent au culte des fidèles. 

Des braménis ou prêtres de la loi occupent ces pagodes 
et y font les cérémonies religieuses, exploitant la crédulité 
et l'ignorance du peuple en lui persuadant d'établir des 
revenus pour le soutien et l'honneur de leurs divinités. 
Beaucoup de Malabares, regardant les braménis conmie des 
oracles vivants et infaillibles, abandonnent soit de leur 
vivant soit après leur mort tous leurs biens pour ces 
pagodes, dont beaucoup, ayant plus de revenus que le roi 
lui-même, sont luxueusement couvertes de grandes plaques 
de cuivre ou d'argent battu et contiennent des idoles en 
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bois doré, sculptées magnifiquement et ornées de bijoux et 
de pierreries fines. Les braménis, avec les revenus inunenses 
de ces pagodes, font beaucoup de charités, donnant sans 
distinction de croyance ou de religion, du riz, des firuits, 
même Thospitalité aux pauvres qui se présentent, et, aux 
malades des soins jusqu'à parfaite guérison. 

Le vêtement fort primitif des braménis ne difière en 
rien de celui du reste du peuple et consiste en un pagne 
ou pièce de toile de coton qu'ils ceignent autour des 
reins et qui leur couvre seulement leur nudité; on ne 
reconnaît leur état qu'à six fils de coton tortillés qu'ib 
portent en bandoulière. Us ont pour coiffure une toque 
ou turban et portent suivant leur rang et leur dignité les 
cheveux longs ou coupés. 

Les braménis sont l'objet de la plus grande vénération 
dans toute l'Inde et, par le respect qu'ils inspirent, peu- 
vent aller par tout le pays sans crainte d'être arrêtés ou 
insultés comme cela arrive fréquemment au reste du 
peuple. Pendant la guerre que nous eûmes avec le prince 
Bayanor', nous avons mis à profit ce caractère d'inviola- 
bilité des braménis en les chargeant de nos lettres pour 
Pondichéry, d'où ils nous apportaient celles qu'on nous 
écrivait et même revenaient le plus souvent chargés d'un 
ou de deux sacs de pagodes d'or qu'ils nous remettaient 
fort exactement de la part du Conseil de Pondichéry ; et, 
de notre côté, nous ne manquions pas de les récompenser 
proportionnellement au grand service qu'ils nous ren- 

I. L'expédition de Mahé. 
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daient. Ces braménis nous servaient aussi d'espions et nous 
informaient de tout ce qui se passait chez Bayanor et dans 
son G>nseii. 

Les mures sont aussi vénérés que les braménis. Ce sont 
eux qui représentent la noblesse du pays ; ils composent 
l'armée et reçoivent leurs solde dès Tâge de six ans. Bien 
que ne fréquentant pas les pagodes conmie le reste du 
peuple, ils sont fort exacts au culte qu'ils doivent rendre 
à leurs idoles. 

Dans rile de Ceylan, c'est aussi la gentilité qui est la 
principale religion ; et les plus riches habitants vont en pèle- 
rinage à une superbe pagode située au sommet d'une haute 
montagne appelée Pic d'Adam, que nous vîmes de la mer 
en passant pour aller à Mahé. On prétend qu'Adam aurait 
séjourné sur cette montagne, que le paradis terrestre était 
là ' et que, dans la pagode construite sur la montagne, il 
y avait une pierre sur laquelle Adam aurait laissé l'empreinte 
de son pied. Cette pierre est maintenant dans Candy *, où 
elle fut transportée par ordre de l'empereur de ce pays, sui- 
vant ce que j'appris de l'aumônier que nous avions à Mahé. 

n est d'usage à Ceylan que les braménis ou che& des 
pagodes dissent £ûre tous les ans une procession à laquelle 
ils prennent part, montés sur des éléphants richement 
harnachés et entourés de danseuses qui, au son de la 
musique, font voir leur légèreté et leur adresse dans des 

I. Ceylan est vraiment un paradis dans le sens le plus eiact dn mot. 
(U 7our du Monde, livraison du i*' septembre 1894» p. 132.) — Le prin- 
temps y est éternel, dit Elisée Reclus. 

a. Ancienne caj^tak de Ceylan. 
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postures qui, dans notre fiiçon de penser, sont des plus 
indécentes et des plus immodestes. Mais, s'il parait y avoir 
beaucoup de licence permises dans la religion des IndienSji 
il n'en est pas de même à r^;ard du gouvernement ; les 
rois et les princes sont très despotes et il y a en toutes 
choses de la r^le, de Tordre, de la police, de la disci- 
pline, comme dans tous les royaumes d'Europe. Les lois 
sont bien établies et observées sans infi:action. 

Le roi de Calicut, dont j'ai rapporté l'histoire du mariage, 
est si puissant par ses forces militaires qu'il peut mettre sur 
pied en trois fois vingt-quatre heures, cent vingt mille 
honmies de troupes bien exercées et bien disciplinées. Il 
r^e par la force de ses armes tant à l'ile de Ceylan que sur 
toute la côte malabare et remporta plusieurs viaoires sur les 
nations anglaise, portugaise et hollandaise lorsqu'elles 
voulurent s'établir contre sa volonté dans le pays ; et, si 
ces nations y sont établies aujourd'hui assez solidement, 
c'est plutôt par la finance que par droit de conquête. 

Les Portugais ont possédé maintes années une grande 
partie du royaume de Calicut, mais, ainsi qu'on peut le 
voir dans les Relations de Tavernier' et de Dellon*, ils 
furent obligés de quitter le pays par importunité de longues 
guerres et d'abandonner plusieurs forteresses qu'ils avaient 
construites. Quantité de pièces de canon et de cloches 

1. J.-B. Tavernier, baron d'Aubonne, célèbre voyageur, né à Paris 
en 1605, mort à Copenhague en 1689, est Tauteur des Voyages en 
Turquie, m Perse et aux Indes, 3 vol. in-80, Qouzier et Barbin, Paris, 1676. 

2. Médecin et voyageur, né vers 1649, auteur d'une KouvelU riktiin 
d'un vçyagefait aux Indes Orientales, Amsterdan, Paul Marrct, 1699. 
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leur furent prises par les Malabares et sont conservées à 
titre de trophées dans divers endroits et surtout dans le 
palais du roi de Gdicut, à Q)chin^ où nous en avons vu 
un grand nombre. 

Les troupes de ce roi sont armées de fusils à serpentin, 
de flèches, de sabres, de lances et de serpes. Ceux qui 
portent le sabre sont pourvus d'une rondelle pour leur 
défense et apprennent tous les exercices militaires dès leur 
bas âge, ce qui leur donne tant de sûreté dans les occa- 
sions que leur conduite à la guerre est celle de gens vrai- 
ment intrépides et déterminés, comme nous avons pu en 
juger par nous-mêmes à Mahé. 

Les princes de la côte malabare étant constanmient en 
guerre les uns contre les autres, leurs troupes ne laissent 
pas que d'être bien aguerries et possèdent des che£s, qui 
seraient gens accomplis dans l'art militaire s'ils n'ignoraient 
celui de maintenir les troupes en bon ordre dans les com- 
bats en corps réunis. 

Le roi de Gdicut a le droit de £dre battre monnaie, 
mais elle n'a cours que dans son royaume et sur les fron- 
tières, les autres princes de la côte ayant aussi leur 
monnaie. Il se £dt dans son royaume un grand commerce 
de poivre, de cardamon, de gingembre et de bien d'autres 
marchandises, sur lesquelles il prélève des droits considé- 
rables. Ce qui rend dans ce pays le commerce très prospère, 
c'est que beaucoup de Maures s'y sont établis, et les 
Maures, comme je l'ai dit, sont très entendus dans les 
choses du commerce. Ils sont, d'ailleurs, d'un naturel très 
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doux, dvûs, aimables et d'agréables rapports. La plupart 
parlent portugais, ce qui m'a donné plusieurs fois occasion 
de converser avec eux dans des parties de chasse que nous 
fimes prés de Gdicut. Us nous recevaient parfaitement bien 
dans leurs maisons et nous offiraient tout ce qu'ils croyaient 
pouvoir nous être agréable, mais en ayant grand soin de 
£dre cacher leurs femmes. 

Les maisons des Malabares sont, pour la plupart, cons- 
truite en bois et couvertes de feuillages, et il n'y a guère 
que les souverains qui construisent en pierres leurs palais, 
toujours ornés de figures obscènes ou diaboliques, peintes 
ou sculptées dans le bois ou dans la pierre. 

Enfin, pour terminer ma narration de ce que j'ai vu à 
la côte malabare, je dois dire que c'est un pays des plus 
fertiles en toutes choses, surtout pour le riz, qui est la 
nourriture ordinaire des indigènes. Le terrain humide de 
cette contrée produit aussi quantité de fruits et de légumes, 
dont je parlerai après l'avoir fait des animaux les plus 
singuliers que j'ai vus. 

Les éléphants sont fort communs au Malabar. On con- 
naît leur forme en France ; il me souvient d'y en avoir vu 
un, mais on peut ignorer qu'ils soient dressés et habitués 
à obéir à ceux qui ont le soin de les diriger, qu'on 
appelle cornaires et qui arrivent, après un certain temps, 
à rendre ces animaux si dociles qu'ils peuvent monter 
dessus tout comme sur un âne. L'éléphant en facilite le 
moyen avançant le pied de devant sur lequel on met le 
sien, mais ce que j'ai vu plusieurs fois et qui me parait 
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le plus singulier, ce sont des éléphants qui» prenant 
avec leurs trompes par le travers du corps leurs comaires 
ou les personnes avec lesquelles ils sont familiers» les 
lèvent de terre avec un grand mouvement de tète et les 
mettent sur leur dos. M. de Roussel» lieutenant à Mahé» 
a eu assez de confiance pour se laisser mettre de cette 
manière sur le dos d'un éléphant» ce qu'il fit plusieurs 
fois en ma présence. J'ai vu ce même éléphant prendre 
à terre avec sa trompe un fanon» qui est la plus petite 
monnaie d'argent qu'il y eût» et la donner à son comaire» 
conmie il fait d'ailleurs de tout ce qu'il ne peut manger. 
Le comaire se sert d'un fer pointu au mo3ren duquel» en 
piquant l'éléphant» il lui fait faire autant de génuflexions 
qu'il veut pour son roi ou pour quelque prince ou pour 
lui-même ; il lui fait même mettre ventre à terre quand 
il lui fait entendre que c'est pour l'honneur et pour la 
gloire de la pagode. J'ai vu des éléphants de plus de douze 
pieds de hauteur et magnifiquement ornés. Ces énormes 
éléphants appartiennent ordinairement aux princes» dont la 
puissance se reconnaît au plus ou moins grand nombre 
qu'ils en ont à leur suite à la guerre ou à de certaines 
cérémonies. 

Les chameaux sont aussi connus en France. Qs sont 
presque tous de la même taille» c'est-à-dire d'environ sept 
pieds de haut et ne rendent d'autres services que dans le 
transport de tout ce dont on veut les charger; il n'est 
besoin pour cela que d'amener le chameau à côté des 
effets qu'on veut lui mettre sur le dos; aussitôt» et de 
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Im-mfime, il s'accroupit |X)ar Êudiiter le chargement ; quand 
il sent qu'il a la charge qu'il peut porter, il se lève, et 
c'est ce qu'il ne ferait pas de vingt-quatre heures si on 
l'avait surchargé. Les gens qui conduisent les chameaux sont 
au (ait de cela et leur mettent sur le dos tout ce qu'ib 
jugent à propos jusqu'au moment où ils se lèvent de leur 
propre mouvement. Quoique d'une médiocre corpulence, 
les chameaux portent jusqu'à deux mille et deux mille 
cinq cents livres pesant. 

Les œr£s des Indes sont moins sauvages que ceux 
d'Europe et ne conmiencent à s'efl^oucher que lorsqu'on 
les approche d'assez près, c'est-à-dire à portée de fusil. 
Nous les chassions rarement ainsi, trouvant beaucoup plus 
attrayant de leur lâcher des chiens, que nous suivions à 
cheval. Je me rappelle combien nous avons admiré le 
premier cerf que nous primes, dont la peau olivâtre était 
chamarrée de mouchetures blanches, de la grandeur de 
pièces de douze sous, qui formaient des colonnes de 
mosaïques d'une régularité parfaite. Aussi, après en avoir 
pris ou tué plusieurs, je voulus en conserver les peaux, 
mab, à mon grand regret, elles se sont toujours gâtées. 
Je vais parier maintenant de deux animaux aquatiques 
que j'ai vus maintes fois dans la rivière de Mahé. L'un se 
nomme caïman. H a beaucoup de ressemblance avec le 
lézard terrestre, mais il est infiniment plus gros et fort 
dangereux, et, si on s'avisait de se mettre à l'eau, dans les 
endroits où il peut y en avoir, on risquerait fort d'être 
dévoré. Le caïman a sur le dos une espèce d'arête appelée 
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espadron» taillée^ dendllée et d'un pouce de long. Son 
museau est pointu et sa mâchoire est conmie celle du 
requin, c'est-à-dire que la supérieure est plus courte que 
l'inférieure. Aussi les caïmans sont -ils obligés de se 
retourner sur le dos lorsqu'ils veulent saisir dans l'eau 
quelque proie. 

Dans la rivière de Gdicut, où }'ai été plusieurs fois me 
promener en bateau, j'en ai vu de monstrueux qui parais- 
saient avoir quinze pieds de long et aussi gros que les 
plus gros bœufs de l'Inde. Un jour, avec quelques per- 
sonnes qui étaient avec moi et un détachement de quinze 
honunes, nous décidâmes de tirer sur un caïman que nous 
avions aperçu derrière une grande haie, sur le bord de la 
rivière, et, ayant mis pied à terre et pénétré dans les 
terres, nous revînmes directement sur lui et tirâmes tous 
ensemble au conmiandement, mais, bien qu'il n'y eût pas 
un de nos coups qui n'eût porté, nous eûmes le chagrin 
de le voir couler dans l'eau avec fureur en teignant de 
sang le bord de la rivière. On le poursuivit longtemps, 
mais on finit par perdre sa piste. J'en ai vu un de mort, 
que nos soldats avaient tiré sur le bord de la rivière de 
Mahé, mais il était de beaucoup moins gros ; c'est le seul 
que je pus examiner de près ; il avait les pattes à peu près 
conmie celles d'un ours pour la largeur, avec des onglons 
d'un doigt de long. La peau de ces animaux est très rude 
et très épaisse, et je crois que, pour les tuer et les faire 
rester sur place, il faut tirer à la tète et à l'épaule. Celui 
de Mahé avait reçu le coup dans ces deux parties; M. de 
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Fardaillatt' le fit remplir de paille. Je né sais s'il a pu en 
conserver la peau; 

Les crocodiles tiennent beaucoup du marsouin » mais ils 
sont moins gros. Ce qu'il y a de particulier^ c'est qu'au 
lieu de nageoires ils ont quatre griffes semblables à celles 
du lion^ qui leur servent à marcher quand ib sont à terre 
et à nager quand ib sont dan^ l'eau. Les écailles transpa- 
rentes dont leur corps est couvert les font parfois découvrir 
de fort loin sur le bord des rivières, où ils se mettent soit 
pour recevoir h chaleur du soleil soit pour attendre les 
bestiaux qui viennent boire et qu'ib réussissent parfois à 
surprendre et à dévorer. Partout où il y a des rivières, 
cet animal est très conmiun sur la côte malabare. 

On voit aussi sur cette côte des chats volants, des 
salamandres, et surtout des couleuvres, petites et grandes, 
dont le venin est des plus subtils et les morsures des plus 
dangereuses. Une fois, étant à la chasse, j'ai tiré sur une 
couleuvre de dix-huit pieds de long et grosse comme ma 
cuisse. Comme je n'avais fait que la blesser, je la fis 
achever par les gens que j'avais avec moi et qui n'en 
avaient jamais vu de si énormes dans le pays. Inutile fut 
le soin que je pris pour en conserver la peau, qui se 
corrompit quelques jours après, ce qui me désola, car elle 
était fort belle. 

Les caméléons difièrent peu du lézard. J'ai pu constater 
ce que j'en avais entendu dire, qu'étant plus ou moins 
animés lorsqu'ils sont pris ou pourchassés, ils paraissent 

I. Chef de rezp6diti<m de Mahé en 1725. 



de différentes couleurs. J'en ai vu devenir sacôessivtiiient 
rouges, jaunes, verts, noirs et gris. Quand on les prend, 
on leur attache une ficelle au bout de h queue, après 
quoi on les anime avec le bout d'un bâton, et c'est alors 
que leur rage et leur colère sont plus ou moins vives que 
Ton perçoit les changements de couleurs. Cest un £ût 
positif, que je puis assurer comme l'ayant expérimenté 
plus de vingt fois. Us sont gris de leur couleur ordinaire 
et leurs pattes sont presque de la couleur du citron. 

n y a aussi sur b côte malabare, et en quantité, des 
renards et des chiens marrons, qui sont généralement terrés 
dans le jour et ne sortent que la nuit, poussant alors des 
cris horribles jusqu'au moment où ils rentrent dans leurs 
terriers. Il y a, en outre, toutes sortes de gibier, perdrix 
rouges, perdrix grises, cailles, paons, canards, sarcelles. 
Les bécassines y abondent six mois de l'année, de même 
que les lièvres et les sangliers. Le sanglier est au Malabar 
un manger assez délicat, le bœuf n'y est pas des meilleurs, 
le veau est passable, le cochon y est un des moins mauvais 
mangers. Dans toute l'Inde, on bit une grande consom- 
mation de volaille, bien qu'elle n'y soit pas des plus succu- 
lentes; cependant, lorsqu'on prend quelque soin de la 
Êdre engraisser, elle devient passable. Le bœuf est un 
manger assez rare parce qu'il faut le £ûre tuer en cachette, 
surtout à Mahé, par la raison que j'ai dite que le bœuf 
est adoré par une secte malabare. Il faut avoir aussi la 
|)réaution d'en £ûre enterrer la tête et la peau afin d'en 
faire disparaître toutes traces^ car aatrcwent il pourrait 
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s'eUsoirre qoelqoe effet (H^radenx pour ks Européens et 
des entraves pour le commerce da poivre, comme il est 
arrivé déjà à la nation anglaise '. 

La c6te malabare, quoique située par les douze degrés 
de latitude sud comme Pondichéry, en diffère beaucoup 
par la mnpérature de l'air, qui y est bien moins élevée. 
Le climat de ce pays passe pour être le plus sain et le plus 
tempéré de toute cette partie de llnde, et on y jouit d'une 
bien meilleure santé qu'à la côte de Coromandd. J'en 
parle en connaissance de cause, ayant £ût i Mahé un 
séjour de près de trois années. J'acquis dans et pajrs une 
connaissance parfaite du plant et de la production du 
poivre et du cardamon, qui constituent les principales 
denrées du pays et les principaux moti& des établissements 
européens. 

Le poivre croit dans les plaines et surtout dans les 
hautes montagnes. H est plus productif dans celles qui 
sont boisées, parce que c'est une plante qui s'attache au 
pied des arbres et se répand jusqu'à leur dme et même 
jusqu'au bout de leurs branches. La feuille du poivre, 
semblable, sans qu'elle en difière en rien, à celle du 
lierre, est piquante au goût lorsqu'on la met en bouche ; 
les Malabares s'en servent pour quelques-uns de leurs 
médicaments. A l'extrémité de cette feuille vient une 
fleur jaunâtre, qui a de la ressemblance avec celle du 

I. Le prince de Bargaret, dans son traité de paix, après la prise de 
Mahé, article 5, stipule qu'on pe tuera point de vaches sur ses terres. 
(Ministère des colonies.) 
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laurier et qui, en se développant et en venant à tomber, 
laisse apparaître une petite grappe, que je ne peux mieux 
comparer qu'à ces grappes de grosses groseilles que Ton 
voit en Languedoc. Ces grappes, de vertes qu'elles sont 
dans le principe, deviennent rougeâtres à leur mamrité 
qu'amènent vite les grandes pluies de la côte nôalabare, 
puis elles deviennent noirâtres lorsque la pellicule qui 
renferme le grain du poivre vient à se sécher. C'est alors 
que les indigènes commencent i récolter le poivre en 
coupant, avec un instrument £iit exprès, les grappes, qu'ils 
font tomber au pied des arbres sur des nattes ou de 
grandes feuilles qu'ils y ont placées, puis ils transportent 
ces grappes dans des endroits propres et unis pour les 
Élire sécher et, après les avoir égrenées, font sécher les 
grains à l'ombre et livrent ensuite aux marchands le poivre 
tel qu'on le voit en France. Les environs de Mahé en 
produisent d'infiniment meilleur et en quantité bien plus 
considérable que les autres parties de llnde. La Compa- 
gnie en envoie chaque année en France une cargaison de 
deux vaisseaux, dont elle tire de grands bénéfices. 

Le cardamon est un petit arbrisseau d'environ deux 
pieds de haut, qui s'étend en plusieurs branches et pousse 
dans les hautes montagnes. Il y en a beaucoup dans celles 
qui sont à trois lieues de Mahé. La feuille en est longue, 
pointue, fort étroite, et la fleur en est blanche. Lors- 
qu'elle se dessèche, il s'y substitue une graine de la gros- 
seur d'un pois chiche et quelquefois d'une grosse cerise, 
dont la pellicule renferme plusieurs grains de cardamon. 



Cette gniiie mec 0w de temps à sCclier que le poi?ie ; 
dk est tris recherchée des marchands^ à came de la grande 
consommatioii qui s'en £ût dans llnde. On en porte 
anssi en France, où elle sert dans les médicaments. Lorsque 
la récolte en est fidte, on brAle tons les pieds et tontes 
les finiilles, mais, la racine subsistant, Tarbrissean^ se 
reforme de noovean. 

Le bétel, de même que le poivre, se jdante an pied des 
arbres et sortont au pied de ceux qui sont le plus garnis 
de branches, afin que, ayant de qud étendre les siennes, il 
produise une plus grande quantité de feuilles. La feuille 
du bétel ressemble à cdle du laurier rose comme forme 
et comme grandeur, mais elle est beaucoup moins épaisse 
et moins dure. Pour pr ép arer le bétel, on réunit {dusieurs 
de ces feuilles en feçon d'oublié ou de cornet, ou de 
quelque autre manière, et on y mêle par petits morceaux 
du castaquembre, de l'arec, du cardamon et du caschonde. 
Ces deux dernières plantes sont des plus salutaires et d'un 
goût délicieux. On ajoute de la chaux vive à cette com- 
position afin de combattre l'âcreté et l'acidité du bétel, 
qui autrement brûlerait les lèvres et la bouche de ceux 
qui en font usage. Les premières fois que l'on mâche de 
ces feuillles, on est obligé de cracher bien des fois, mais 
on vient ensuite à trouver agréable la saveur de cette 
composition qui, sans aucun doute, aide à la digestion et 
fortifie Testomac lorsqu'on en £ait usage après les repas, 
comme c'est l'ordinaire. Le bétel fortifie aussi les gencives, 
empêche les maux de dents et dissipe les maux de tête. 
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Ccst, en outre^ un aliment très substantiel, et beaucoup 
dlndiens en mangent faute d'autre chose, surtout en 
voyage. 

La Q)mpagnie £ût les frais de plusieurs jardins plantés 
de bétel et afferme aux marchands de la ville la culture 
de cette plante, dont je viens d'énumérer les qualités 
merveilleuses et qui représente pour la Compagnie un des 
droits les plus considérables, car, en années conununes, 
ses jardins sont affermés de six à sept mille pagodes. Le 
bétel est d'un grand usage non seulement chez les indi- 
gènes mais encore parmi les Européens établis dans llnde ; 
chacun en consomme, petits et grands, femmes et hommes. 

La première fois que j'en vis £aire usage, à mon arrivée 
à Pondichéry, par les dames portugaises et par nos dames 
françaises, qui, en mâchant le bétel, avaient une si 
grande salivation rougeâtre se répandant sur les lèvres et 
parfois sur les deux côtés de la bouche, j'éprouvai, 
je l'avoue, un soulèvement de cœur et une répugnance 
que je croyais insurmontable, mais qu'il Mait bientôt 
vaincre si je ne voulais renoncer au plaisir d'être admis 
dans la société de dames fort aimables et qui témoignent 
des attentions qu'elles peuvent avoir pour quelqu'un en 
offrant le bétel qu'elles ont préparé de leurs mains. Je ne 
voulus donc mettre aucun retard à me conformer au goût 
de ces dames, bien que ce ne fût vraiment point une nou- 
veauté qut me parût pleine de charmes. Je finis pourtant 
par trouver l'usage du bétel aussi utile à la santé 
qu'agréable au goût, et inappréciable par les occasions 
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qu'il fournit de se trouver avec quelque personne qu'on a 
jugée digne de ses attentions. Aussi ne puis-je m'empècher 
de dire que j'en ai r^^retté Tusage depuis mon départ de 
llnde. 

La côte malabare produit des fruits qui, dans leur 
espèce, sont délideux. La mangue, qui en est un des plus 
exquis, ressemble à nos plus grosses pèches autant par la 
forme que par la superficie de la peau. D'autres fruits, 
encore bien suaves, sont les ananas, les figues bananes, 
les goyaves, les papayes, les noix d'acajou, celles-ci ayant 
absolument le goût des cerneaux et une coque approchant 
de celle de la noix. Une autre fruit de ce pays-là, qui est 
r^ardé comme un chef-d'œuvre de la nature par l'utilité 
de son emploi, c'est le coco, dont je ferai l'analyse en 
même temps que celle de la gasque lorsque je parlerai des 
fruits qu'il y a à Pondichéry et sur la côte de Q)roman- 
del ; mais, avant que de passer à cette côte, je vais men- 
tionner les divers oiseaux que j'ai vus à celle de Malabar 
et quelques animaux comme, par exemple, les singes ^ 
Ceux qui sont d'une couleur grisâtre ont des queues de 
six pieds de long et sont monstrueux. On en voit aussi 
qui sont tout noirs, à la réserve d'un tour qu'ils ont au 
cou, en poil blanc comme neige et qui leur forme un 
collier naturel. Ceux-là n'ont point de queue mais leur 
poil est infiniment plus long que celui des autres. Nous 
les avions baptisés et nous les appelions avocats à cause de 

I. Les singes pullulent dans Tlndc, où ils sont des animaux sacrés. 
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la ressemblance de leur collier avec le rabat que portent 
ces messieurs. On les apprivoise facilement, ce que Ton 
ne saurait Caire des autres qui, on en a plus d'un exemple, 
dévorent les personnes qui se hasardent seules dans les 
bois. Aussi prend-on d'ordinaire la précaution, lorsque 
Ton va à la chasse, de se £ûre accompagner de gens du 
pa]rs, armés de gros bâtons et de sabres, et de se tenir les 
uns près des autres. 

n y a aussi dans les bois de gros perroquets et de petites 
perruches, auxquelles on apprend facilement à parler, mais 
qui ne peuvent vivre lorsqu'elles sont transportées loin de 
leur climat naturel. J'en ai élevé plusieurs qui m'ont 
donné le plaisir charmant de les entendre parler et dont 
une, par les soins que j'y avais mis, en était venue à 
répéter tout ce que je lui disais seulement quatre fois de 
suite. J'avais appris à cette rare perruche certain langage 
que m'avait inspiré une jeune Anglaise d'une beauté incom- 
parable, qui était une des filles du gouverneur de Tellichéry. 

D faut que je dise à ce propos que la ville de Mahé, où 
je passai encore près de deux années après la paix £ûte, 
n'est éloignée que d'une petite lieue de Tellichéry, 
où est établie la nation anglaise, et que cette proximité 
fîit pour moi une occasion de Êdre la connaissance de 
M. Adam, qui était gouverneur de Tellichéry. J'allais 
souvent £ûre ma cour à M"* Adam et à ses charmantes 
filles. L'aînée avait à peine quatorze ans, mais son esprit 
et son jugement suppléaient au défaut de l'âge. Elle 
parlait, outre l'anglais, le firançais, le portugais et le mala- 
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bare. Un frère capucin^ qui avait apostasie et qui s'était 
retiré chez M. Adam^ lui avait appris la musique» et un 
Portugais, établi à Tellichéry, à jouer de la guitare» ce 
qu'elle £dsait avec une gr&ce par£ûte» surtout lorsqu'elle 
s'accompagnait de la voix» la plus belle que j'eusse jamais 
entendue. A r^;ard de la danse» elle l'ignorait» n'ayant 
jamais eu l'occasion d'avoir de maitre. J'eus le plaisir de 
lui en ofirir un» avec l'agrément de M"** Adam» en 
la personne d'un de nos soldats que j'avais amené de Pon- 
dichéry et qui» par son savoir» pouvait lui donner les 
premiers principes» ce qu'elle accepta avec joie» ainsi que 
sa sœur» âgée seulement de douze ans. L'une et l'autre 
firent de rapides progrès et» ce qui flattait beaucoup 
M"* Adam et ses filles» c'étaient les occasions qu'elles 
avaient assez firéquemment de danser avec quelques-uns 
de nos officiers» qui m'accompagnaient ordinairement 
lorsque j'allais à Tellichéry. 

M. et M^^ Adam vinrent à Mahé avec leurs filles 
pour y passer quelques jours chez M"* Trémisot' et 
voulurent bien m'honorer de leur visite. Je les reçus 
dans un jardin que j'avais fait faire le long de la rivière et 
où se trouvait ma savante perruche. J'avais tout fiait pré- 
parer pour le mieux» et la bonne chère» le bal» rien ne 
manqua. M^^® Adam ne pouvait se lasser d'admirer 
et d'entendre la perruche» et je lui en fis cadeau. 

Le jour de leur départ» M. Adam et sa famille 
témoignèrent le désir de s'en retourner par mer. Je m'em- 

U Femme du directeur de Mahé. 
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barquai avec eux pour les reconduire et^ afio de leur £ûfé 
honneur, je les fis accompagner d'une escorte de cinquante 
hommes 9 à qui je donnai ordre de s'embarquer, partie 
dans notre bateau et le reste sur six autres, dont deux 
furent montés par quatre tambours et par quatre fifres, qui 
battirent et jouèrent sans discontinuer jusqu'à notre 
arrivée à Tellichéry, où je passai quelques jours encore 
avec ces dames. Je n'avais pas manqué d'embarquer la 
perruche; et M"* Adam la plaça dans sa chambre, 
où elle put l'entendre parler, et d'un langage qui ne loi 
était point inconnu, puisque c'était celui dont je l'entre- 
tenais chaque fois que je la voyais. 

Fort peu de temps après, M. Adam reçut un ordre 
supérieur de se rendre à Madras pour en prendre le gou- 
vernement, et il £dlut obéir sans délai. Le départ de cette 
fiunille Adam, qui était pour moi d'un commerce si 
agréable, me causa les plus vifs regrets ; mais, cooune moi- 
même je quittai bientôt Mahé, je retrouvai mes amis en 
arrivant à Pondichéry où, s'étant arrêtés, ils avaient été 
invités par M. Lenoir, gouverneur de cette ville S à y 
passer quelques jours avant de continuer leur route pour 
Madras. Ce fut pour moi une grande joie de me retrouver 
encore avec cette aimable fiunille qui, venant, conune je 
l'ai dit, de la côte malabare, avait aussi débarqué à Goa- 
delour, comptoir anglais, et passé quelques jours chez 
M. Pitt, qui en était le gouverneur. La joie que j'éprouvai 
me fit oublier les dangers et les angoisses de la pénible 

I. Goavemear an xa septembre 1736 an 19 sq^temb» 17}$. 
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ttaveisée que nous avions eue pour passer de Mahé 
à Pondichéry'. M. et M"** Adam séjournèrent en cette 
ville l'espace de six jours, pendant lesquels M. Lenoir 
leur procura tous les plaisirs et les agréments qu'il put. La 
bonne chère, la danse, la promenade, tout y (ut employé. 

Avant que de quitter Pondichéry, M. et M"^ Adam 
et leurs charmantes filles m'invitèrent à aller les voir à 
Madras, et, malgré qu'ils pouvaient être bien persuadés 
que je ne mettrais aucune mauvaise gr&ce à me rendre à 
leur invitation, ils exigèrent de moi la promesse que je 
ne difièrerais pas longtemps d'entreprendre ce voyage. 
MM. Dupleix, conseiller, La Bourdonnais, capitaine 
de vaisseau, et Febvrier, employé, avaient de même été 
invités et furent ainsi mes compagnons de route avec deux 
dames charmantes, que je vais nommer, et l'on peut 
dire que jamais voyage n'a été plus divertissant ni plus 
comique que celui-là. 

M. Dupleix, homme des plus galants et des plus polis 
du monde, qui avait entendu dire souvent à M"*» Vin- 
cens et Âumont qu'elles seraient charmées de faire le 
voyage de Madras, fut chez elles en qualité d'ami de Tune 
et de l'autre pour leur demander s'il leur ferait plaisir de faire 
ce voyage avec nous et leur dire combien nous en aurions 
en les accompagnant. M"**' Vincens et Aumont répon- 
dirent qu'ellles ne pourraient faire ce voyage en plus gracieuse 
compagnie et qu'elles acceptaient cet offre avec plaisir '. 

1. Voir p. 8. 

2. Un mot sor ks compagnes de route de nos voyageurs. M»» Vin- 
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Le jour du départ fat bientôt déddé; et, œmme 
Madras n'est éloigné de Pondichéry que de trente et six 
lieues, nous convînmes que nous ne mettrions, pour nous 
y rendre, que deux fois vingt et quatre heures. Ayant 
donc compassé les endroits pour les deux dlnées et les deux 
soupers, nous nous mîmes en marche après avoir envoyé 
en avant les vivres nécessaires. 

M. Dupleix s'était chargé d'y pourvoir afin que rien ne 
manquât en chemin. Il avait commandé denx pâtés. Ton 
de dindon, l'autre de canard, et quelques viandes froides, 
n avait aussi donné des ordres pour la suite de notre cor- 
t^, et nous-mêmes nous avions pris nos palanquins les 
plus beaux. Les domestiqués de chacun portaient les cou- 
leurs de leur maître, et soixante pions^ que nous avions 
pour notre escorte, faisaient par la diversité des couleurs 
un efifet charmant. 

Les dames étaient dans leurs palanquins, et nous quatre 

cens et Aumont étaient deux soeurs. L'une, âgée de vingt-deux ans, 
était l'épouse d'un conseiller, procureur du roi au Conseil supérieur de 
Pontdidiéry, et la seconde, Agée de seize ans, était mariée depuis quel- 
ques mois à un négociant attaché à la Compagnie des Indes. EUet 
étaient filles de M. Alben, chirurgien-major des troupes, et d'une 
demoiselle de Castro, d'origine portugaise et née à Madras. Le voyage 
de Madras avait donc un attrait de plus pour M^m Vincens et 
Aumont, désireuses de connaître le lieu de naissance de leur mère ; et, 
à propos de ce voyage, rappelons que Mme Vincens, veuve en 1739, 
devint en 174 1 M»« Dupleix, cette femme célèbre dans l'histoire de 
l'Inde, qu'Henri Martin appelle : « indispensable auxiliaire des desseins 
de Dupleix », et M. Tibulle Hamont, dans son Dupldx, « Ame de héros 
dans un corps de fenmie m. M»* Aumont, devenue veuve en 17 57, 
se remaria la même année que sa sœur en épousant M, Combault 
d'Auteuil, officier dans les troupes de la Compagnie des Indes. 
MaM Vincens et Aumont étaient les aînées de deux autres sœurs, dont 
Dupleix parie dans ses lettres. (Voir pièces |nstificatives IV.) 
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messieurs nous étions à cheval, suivis de quatre chevMx 
de main magnifiquement harnachés. On peut penser que, 
pour répondre à ce cort^e, nous nous étions mis, à 
Tezemple des dames, le plus superbement que nous avions 
pu, étant d'usage qu'il doit en être ainsi lorsque Ton va 
£ûre visite à quelque personne de nationalité étrangère, 
et je m'étais, pour ma part, conformé d'autant plus volon- 
tiers à cet usage que c'était en £iveur d'un voyage qui 
devait me procurer une fois de plus le plaisir de voir des 
personnes qui m'intéressaient infiniment. Aucun de nous, 
d'ailleurs, n'épargna rien de ce qui pouvait £dre honneur 
aux voyageurs et à la nation. 

Nous arrivâmes environ vers les onze hetures et demie à 
la première dlnée, où nous trouvâmes tout prêt, et, nous 
étant mis sous des arbres qui formaient un ombrage des 
plus firais du monde, nous étions fort bien sur des nattes 
que l'on avait étendues par terre, et sur les oreillers de 
nos palanquins. Le pâté de canard qu'on nous servit était 
des plus excellents et des plus exquis. Chacun s'y attacha 
plus volontiers qu'à toute autre chose et sans soupçonner, 
en aucune façon, les scènes comiques et divertissantes qui 
devaient s'ensuivre pour en avoir mangé. Mais, auparavant 
que de faire mention de notre mésaventure, il faut que je 
dise qu'indubitablement quelque dame ou cavalier, jaloux 
de n'être pas des nôtres, avait suborné apparemment le 
cuisinier, qui avait fait nos deux pâtés, en lui faisant 
mettre dedans quelque drogue ou médicament purgatif, 
car, sur les quatre heures du soir, étant en marche et tous 
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très contents jusqu'alors de notre première halte^ nous 
nous sentîmes, presque tous en même temps, des tranchées 
si violentes et si douloureuses que force fut à chacun de 
Êdre arrêter son palanquin et de s'en aller à Técart ; nous 
revînmes ensuite auprès des dames, aussi surpris et aussi 
étonnés de l'aventure que des fondeurs de cloches. Cétût 
à qui conunenœrait d'en parler et de s'en plaindre. Les 
dames furent les premières à rompre la glace et rtcoQ- 
tèrent tout ce qu'elles avaient sou£fert pendant quelque 
temps dans leurs voitures, sans savoir d'abord à qum dks 
pouvaient l'attribuer; et, lorsqu'un chacun eut rapporté 
ce qu'il avait souiSfert en spn particulier, l'on ne fit aucun 
doute que c'était un tour que l'on nous avait joué en 
metunt quelque drogue dans le pâté que nous avions 
mangé. 

Nous fàmes les premiers à en rire et à en pbisanter, 
puis il £dlut nous remettre en marche pour continuer 
notre chemin ; mais les drogues, opérant de plus en plus, 
nous obligeaient à tout moment de Êiire arrêter nos 
palanquins et de nous mettre au milieu du chemin dans 
des postures des plus inciviles, sans avoir le temps d'aller 
chercher un endroit retiré, derrière quelque haie ou 
quelque buisson, ce qui déplaisait fort à nos dames dans 
un sens et dans un autre. Elles n'en furent pas moins, 
pourtant, les premières à plaisanter de ce comique man^, 
qui se prolongea toute la nuit et encore le lendemain, les 
uns courant d'un côté et les autres n'en zjant le plus 
souvent pas le temps. A chaque fois, c'était une occasion 
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de noovelk plaisanterie ; chacun disait son sentiment^ et 
les dames n'avaient plus dans leurs discours ni dans leur 
Êiçon de parler cette retenue qu'elles avaient affixtée dans 
le commencement. 

Le lendemain» étant arrivés à la seconde dlnée» nous 
y trouv&mes nos vivres tout prêts» mais nous nous 
gardâmes bien de manger du second p&té dans la crainte 
où nous étions qu'il ne fÙt préparé aussi médicamenten- 
sèment que le premier» et nous ne primes qu'un peu de 
jambon et de volaille froide. Nous étant remis en marche» 
nous fûmes» comme la veille» obligés de nous arrêter bien 
souvent en chemin. 

Sur les cinq heures» il commença à pleuvoir et avec 
une si grande violence qu'à peine nos boues pouvaient-ik 
porter nos palanquins. Il £dlait pourtant marcher tant 
bien que mal pour ne pas rester au milieu d'un grand 
chemin ; nous n'avions plus que trois lieues à £ûre pour 
arriver à l'endroit où notre souper nous attendait. 

Sur les sept heures du soir» nous arrivâmes à Sadras» 
où les Hollandais ont un comptoir depuis maintes années ; 
et» la pluie continuant à tomber» nous délibérâmes si 
nous devions ou non poursuivre notre chemin. Pour 
rester à Sadras, il fallait faire le sacrifice du souper qui 
nous attendait à deux lieues de là, mais, tout bien consi- 
déré, nous fûmes d'avis qu'il valait encore mieux sacrifier 
le souper que de risquer de passer une mauvaise nuit sur 
le chemin et de rester peut-être exposés aux injures du 
temps. 
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. A Sadras, nous étions sûrs, du moins, d'un bon abri en 
restant dans Tendroit où nous venions d'entrer, ancienne 
^lise portugaise abandonnée servant maintenant d'asile 
aux Européens qui vont de Madras à Pondichéry on 
autres points de la côte. Il n'y avait que les quatre 
murailles dans cette ^lise, mais du moins étions-nous à 
couvert ainsi que nos palanquins, qui devaient nous servir 
de lit pour la nuit. Par surcroit d'infortune, nous n'étions 
pas à portée de nos bardes de rechange^ que nous avions 
fait passer en avant avec les vivres, et il Mut nous 
résoudre à garder nos habits, tout mouillés de la pluie 
battante que nous avions reçue chaque fois qu'en route il 
avait fdlu sortir de nos palanquins. Les dames étaient le 
plus mortifiées de ce contre-temps, mais elles durent en 
prendre leur parti conune de tout le reste. 

Comme suite de notre aventure, et ce qui en est l'ind- 
dent le plus comique et le plus original, c'est que M. de 
Wanzel, chef du comptoir hollandais établi, comme je l'ai 
dit, à Sadras, ayant été infiDrmé qu'il venait d'arriver à 
l'église portugaise plusieurs palanquins dans lesquels il y 
avait des dames françaises et des messieurs, envoya furti- 
vement savoir qui étaient ces dames et les cavaliers. 
Qpelques-uns de nos domestiques firent connaître que 
c'étaient M"^** Vincens et Aumont, fenunes de conseillers, 
et que ceux qui les accompagnaient étaient tels et teb. 

M. de Wanzel, qui nous connaissait tous les quatre de 
nom, envoya tout aussitôt deux employés pour compli- 
menter les dames et les inviter i venir souper avec nous 



— 51 — 

à la loge ' et, si ces dames consentirent à accepter roffi:e 
gnideuse du chef de comptoir, c'est qu'elles savaient que 
M. de Wanzel était marié. 

La pluie ayant cessé, nous nous mimes en marche pour 
nous rendre à la loge à la £iveur de plusieurs flambeaux 
qui éclairaient notre chemin, et, à peine avions-nous £dt 
quelques pas, que nous aperçûmes une grande illumination 
et pluâeurs messieurs hollandais qui venaient par politesse 
au-devant des dames. 

Avant que de nous mettre en marche, nous avions pris 
nos précautions dans Vtspoit que nous aurions le temps 
d'arriver à la loge sans être obligés de nous arrêter en 
chemin, mais nous avions compté sans VeSct persistant 
des drogues, et force nous fîit de quitter plusieurs fois ces 
messieurs, mais, autant qu'il nous était possible, les uns 
après les autres. Les dames voulurent soutenir la gageure 
mais non sans d'affireuses douleurs, que trahissaient leur 
contenance et leur visage, changeant à tout moment de 
couleur. Elles en avaient perdu jusqu'à l'usage de la parole 
et ne pouvaient répondre aux galants discours que mes- 
sieurs les étrangers leur faisaient en marchant. 

Enfin, nous arrivâmes à la loge, qui ne laisse pas que 
d'être assez bin de l'église, et nous y fûmes parfaitement 
reçus par M. et M"« de Wanzel. Après les compliments de 
cérémonie, qui ne parurent que trop longs aux dames, 
elles firent leur confidence à M"^* de Wanzel, qui se 
retira avec elles. Dès lors, il nous fut aisé, les dames 

I. Habitation da chef de comptoir. 
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n'étant plus là, de sortir de la dl ison tout à notre lobir, 
et c'est ce que nous Élisions les uns après les autres. 

Lorsque les dames revinrent au salon, plus gaies, plus 
enjouées qu'auparavant, le moment de se mettre à table 
était venu ; mais, comme il y avait toujours quelqu'un de 
nous qui manquait, M. de Wanzel, sans chercher à 
s'expliquer la raison de cette alternative de présents et 
d'absents, pensa qu'il était de la bienséance d'attendre, 
pour se mettre à table, que chacun des invités fÙt là. Nous 
comprimes le sentiment de M. de Wanzel, mais, comme 
ces allées et venues pouvaient encore se prolonger, M. de 
la Bourdonnais entreprit de £ûre l'aveu de notre situation 
et de raconter notre aventure, qui redevint un sujet de 
plaisanterie. 

Mj^^ de Wanzel, qui, à une humeur des plus gaies, 
joignait une grande vivacité d'esprit, en témoigna infini- 
ment en cette occasion. On voulut avoir le phdsir 
d'entendre raconter les événements par les dames; M">* Vin- 
cens consentit à le £ûre , et , après avoir demandé aupa- 
ravant la liberté de sortir pour aflEdre pressante, elle le fit 
avec tant de charme que l'on s'en divertit à cœur joie et 
sans plaindre personne. 

Enfin, M. de Wanzel offiit la main à M"* Vincens 
pour la mener à table, et nous suivîmes cet exemple à 
l'égard des autres dames. La bonne chère, le vin, qui était 
excellent, et la bonne compagnie, que nous trouv&mes chez 
nos hôtes, furent autant de moti& qui nous retinrent à la 
loge jusques à deux heures après aûnoit. 
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IL de Wflttel, fu wnk â bieo fidt les h p n ne ais de h 
taUe, ne s'ioqoittai pis moins bien des poliiesses qne Ton 
doit ans dames et ne manqua pas d*oflBrir le bras i 
M"*innoens pour k leoondaife josqn*i P^tise portiqpuse. 
Le second' avait de même offert le bras i li^ Aomont, 
et» qœiqnes innancet que œs dames eussent fiâtes poor 
qoe œs messients ne les aooompagnassent pas, il ne leur 
fat point possible de se soostiaire i one pditesse dont 
dles se seraient ndontiers passé» vo qu'elles prévoyaient 
bien qn'dles ne pourraient aller jusqu'à la loge sans fiure 
quelque pause en chemin. Cest ce qui arriva en efiet» 
fort peu de temps après que ixms eûmes pris congé de 
M"* de Wanzely et» malgré les eflbrts que M"* ^^noens 
avait fidts pour rester au bn» de son cavalier» elle afen 
dégigea tout d'un coup et» se dirigeant avec précipitation 
du c6té du chemin où il y avait des maisons ouvertes» 
elle entra dans l'une d'elles. Les habitants de cette maison, 
croyant à une insulte, se mirent à pousser des cris épou- 
vantables» et, bien que nous fûmes persuadés qu'il n'y eut 
rien à craindre pour notre compagne de voyage, nous 
fûmes tous dans cette maison, où notre présence fit cesser 
les cris. Dans ce moment-là. M*"* Vincens jetait à ses 
hôtes d'un instant un fort beau mouchoir de Mazulipatam 
pour essayer ainsi de les apaiser» mais, comme il avait 
servi à tout autre usage que le nez, ces gens crurent à 
une nouvelle insulte et, prêts à en tirer vengeance» 
recommencèrent à crier. Pour les apaiser» il ne £dlut pas 

I. SoQf-dxf du compioir. 



— 54 — 

moins que la présence du chef de Tendroit, qui leur jeta 
quelques roupies d'argent. 

Cette aventure, ajoutée aux autres, ne fut pour nous 
que l'occasion d'un redoublement de plaisanterie, car nous 
n'avions plus de gène avec messieurs les étrangers, qui 
savaient le tour qu'on nous avait joué. Nous arrivâmes 
enfin à l'église portugaise ; et, après avoir pris congé de 
MM. les Hollandais en leur £ûsant mille remerdments 
de toutes leurs politesses, nous nous remimes en route 
sans perdre de temps et nous fftmes bientôt à l'endroit 
où étaient nos bardes, dont nous avions grand besoin. 
Nous ne restâmes là que fort peu de temps et partîmes 
ensuite pour nous rendre à la dinée où nous primes 
quelque repos. 

Avant de repartir, les dames firent quelque remède du 
pays, composé de feuilles de tamarin et de diverses autres 
plantes. H nous fdlut, à l'imitation des dames, prendre 
un grand verre de ce breuvage, comparable à tout ce qu'il 
y a de plus amer et de plus désagréable au goût dans 
toute la Faculté ; puis, nous étant remis en marche, nous 
nous aperçûmes que le remède du moins était bon et 
qu'il avait bien calmé la violence de notre mal, ce qui 
nous donnait moins d'inquiétude d'arriver chez les Anglais 
dans le même état que nous étions arrivés chez les Hollan- 
dais. Nous convînmes entre nous de ne parler aucunement 
de notre mésaventure, à moins d'une nécessité absolue, 
comme il advint à nous autres cavaliers dès qu'arrivés à 
Madras, nous (Ùmes chez le R. P. Thomas, capucin, chez 
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qui nous avions résolu d'aller loger et à qui nous fûmes 
obligés de £dre la confidence de notre état. 

La nouvelle ne tarda pas à transpirer par toute la ville^ 
et, ne pouvant nous en dédire, nous fûmes les premiers 
i en plaisanter dans les bonnes et nombreuse^ compagnies 
où nous nous trouvions. 

A la visite que nous lui fîmes en arrivant, le gouver- 
neur de Madras nous reçut le plus gracieusement du 
monde et nous retint à dîner ainsi que M"**' Vincens et 
Aumont. Tous les principaux de la ville et nombre 
d'Anglaises étaient de ce dîner. M. Pitt, gouverneur de 
Goudelour, qui était alors à Madras, en fut aussi; et, 
jusqu'à sept heures du soir, et malgré notre mal, nous ne 
fîmes que boire aux deux nations. 

Messieurs les Anglais nous reçurent vraiment avec la 
meilleure grâce du monde. Pendant les dix jours que 
nous restimes à Madras, ce ne furent que fêtes, bals, 
cadeaux, promenades, et l'on peut dire que M. Adam 
chercha par tous les moyens à reconnaître l'attention que 
nous avions eue pour lui et pour sa famille en venant 
jusqu'à Madras lui rendre la visite qu'il avait faite en 
passant à Pondichéry. J'étais à Madras chez M. Adam 
comme j'y avais été à Tellichéry, et je ne saurais oublier 
les soins prévenants qu'il eut pour moi ni le charme que 
j'avais à me retrouver avec sa fille aînée, qui faisait tout 
l'agrément et tout l'ornement de Madras, bien que les 
dames et les demoiselles y fussent nombreuses. 

M. Adam nous pressa de rester plus longtemps à 



Madras, mais, après avoir soutenu, dans la situation où 
nous étions, les fatigues du bal pendant dix jours, nous 
dûmes partir malgré les efforts que les dames et les 
messieurs anglais firent encore pour nous retenir. 

Notre retour ne fut pas moins disgracieux que l'aller, 
car nous étions toujours bien incommodés. Il ne se passa 
rien de particulier dans ce voyage ; ce furent toujours les 
mêmes haltes forcées, mais nous fîmes si grande diligence 
que nous arrivâmes à Pondichéry en vingt et quatre 
heures de temps. 

A notre arrivée, nous essuyâmes les railleries de nos 
meilleurs amis, à qui nous avions déjà fût part de notre 
situation en leur écrivant de Madras. Les auteurs de la 
pièce s'en réjouirent secrètement et, tout satisfaits de leur 
réussite, n'en témoignèrent ni plus ni moins que ceux 
qui n'y avaient pas eu de part. Us agirent en cela très 
prudemment, car tels ou telles s'en seraient vantés qu'ils 
auraient pu s'en repentir. 

La faculté de Pondichéry nous reçut à bras ouverts et 
nous donna tous les secours possibles, mais cela n'empêcha 
pas que nous ne fftmes longtemps encore incommodés, 
surtout M. Dupleix et moi, et que nous ne pûmes prendre 
part avec nos amis et amies aux parties de campagne et 
aux fêtes qui ^se donnaient tous les jours dans la ville. 

Peu après mon retour de Madras, j'eus par hasard dans 
les mains une relation de M. de la Prévostière, ci-devant 
gouverneur de Pondichéry, qui traite de tout ce qui peut 
r^;arder les deux parties de l'Inde, et j'ai trouvé à propos 
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de la lappder id fidtiement plutôt que d'insfoer ce qui est 
Tenu à nu connaissance et qui ne pourrait être mis en 
parallde avec une relation qui est le firuit d'une longue 
étude et de remarques £dtes durant quinze années passées 
dans llnde. Je placerai ensuite la mienne qui est £dte, 
smon d'une £içon aussi savante» du moins aussi fid^e» et 
j'ajouterai le journal que j'ai £dt de mon voyage de Pon- 
dichéry en France lorsque j'en suis parti en l'année 
1729 *. 

Gmmie nous l'avons dit plus hant, nous ne publierons pas la relation 
de M. de la Prévostièrey qui, d'ailleurs, est une histoire des origines non 
seulement de llnde, mab de la Chine, du Japon, etc.; et nous reprenons 
les mémoires de M. de la Farelle qui, de retour aux Indes, était arrivé 
à Pondichéxy juste à temps pour prendre part aux fêtes de réjouissance 
qui y furent données les 3, 4 et 5 septembre 1730 à l'occasion de la 
naissance du Dauphin * . 

Void la relation de ces fêtes. 

Le 2* septembre, rhuissier-audîencier du Conseil supé- 
rieur, faisant fonctions de héraut d'armes, précédé de deux 
trompettes et d'un timbalier, et suivi des interprètes en 
langues talmoul, telougou et maure, tous à cheval, publia 
dans tous les carrefours de la ville l'ordonnance du Conseil 
supérieur, qui enjoignait à tous bourgeois et habitants de 
faire des feux devant leurs portes et des illuminations 
devant leurs maisons pendant trois nuits à commencer du 
lendemain. 

Le 3, à midi, la citadelle et les vaisseaux qui étaient en 

1. Nous ne connaissons pas le journal de ce voyage. 

2. Né le 4 septembre 1729. 
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rade firent successivement une décharge entière d'artil- 
lerie; et, immédiatement après^ se firent entendre les 
cloches de la citadelle, qui sonnèrent jusqu'à six heures du 
soir ainsi que celles des églises des Capucins, des Jésuites 
et de MM. les Missionnaires. Sur les cinq heures, tous 
les notables se rendirent auprès de M. le Gouverneur pour 
l'accompagner au Te Deum, qui fut chanté solennellement 
dans l'église de la citadelle au son des timbales, fifres, 
violons et tambours et, en même temps, au bruit de l'artii* 
lerie de terre et de mer et du feu de mousqueterîe d'un 
bataillon qui avait été placé fiice à l'élise et était rangé 
en bataille sur la place. 

Le Te Deum chanté, les troupes défilèrent et furent se 
mettre en bataille près du feu de joie, orné de bande- 
roles aux armes du Roi, de la Reine et du Dauphin et 
surmonté d'une grande couronne remplie d'artifices qui 
faisait un efiet charmant. Le Gouverneur, accompagné du 
Conseil et du conunandant des vaisseaux, qui était M. de 
Marquessac, alluma le feu de joie au bruit de trois décharges 
de mousqueterîe, qui furent suivies de pareil nombre de 
l'artillerie de terre et de mer. Le feu de joie, ainsi que 
plusieurs fusées et quantité d'autres artifices, qui réussirent 
à merveille, attiraient toute l'attention pendant que l'on 
préparait les illuminations de la Porte royale, de la cour- 
tine et des bastions qui la flanquent. La Porte royale, qui 
est d'une architecture noble et guerrière, fut illuminée du 
haut en bas. Le dessin que formait l'illumination était 
celui même de la porte dont on avait suivi l'architecture. 
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Le parapet et la courtine des bastions et des cavaliers, ainsi 
que les embrasures des canons étaient illuminés, de même 
que les deux cloches de T^iise de la citadelle, entre 
lesquelles on voyait le petit dôme de la Porte royale. Ces 
illuminations produisaient un coup d'œil admirable tant 
par le nombre infini des lampions que par leur arran- 
gement, et c'était un spectacle nouveau dans ce pays, où 
on n'avait jamais rien vu de pareil. 

La compagnie, après avoir admiré ces superbes illumi- 
nations, rentra dans le fort et prit place aux tables qu'on 
y avait dressées, dont deux étaient de trente couverts et 
les deux autres de vingt-quatre. Sur chacune d'elles était 
servi un ambigu bien ordonné, où la galté ne manqua 
pas. Tous les convives, aussi bien les messieurs que les 
dames, étaient parés de la £içon la plus riche, et l'aspea 
des tables offrait un coup d'œil magnifique. Les santés du 
Roi, de la Reine et du Dauphin y furent bues, précédées 
d'une décharge de mousqueterie et au bruit de l'artillerie 
de terre et de mer. Après le repas, la compagnie sortit 
de la citadelle pour en voir encore les illuminations ainsi 
que celles de toute la ville, où chaque particulier avait 
tâché de se distinguer. On rentra ensuite dans la citadelle, 
où commença le bal, qui dura jusqu'à trois heures du 
matin. 

Le 4 septembre était le jour destiné à la fête des vais- 
seaux ; celui qui commandait la rade fit, à la pointe du 
jour, une décharge de son artillerie et parut en même 
temps couvert de pavillons, flanmies et banderoles, qui 
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récréaient la vue par leur diversité de couleurs. Les autres 
vaisseaux répondaient de leur artillerie et la terre aussi de 
la sienne. L'arrangement des flammes et banderoles avait 
été fort bien ordonné et £dsait de terre un point de vue 
charmant. M. de Marquessac, ordonnateur de cette ftte, 
avait invité à venir dîner à bord de son vaisseau plusieurs 
personnes du Conseil et une grande partie des officiers. 
Tout se passa à bord avec magnificence; les santés du 
Roi^ de la Reine et du Dauphin y furent bues au bruit 
des canons des vaisseaux. 

Pendant que Ton se divertissait sur mer, la terre ne 
demeurait point oisive. Mgr Tévèque, accompagné des 
capucins et des missionnaires, ainsi que les messieurs du 
Conseil qui n'étaient point allés à bord, se rendaient au 
fort pour dîner chez M. le Gouverneur. H ne se trouva 
point de dames à ce repas, où tout se passa avec le respect 
dû au caractère de ceux qui s'y trouvaient. On y but la 
santé du Dauphin. Vers les six heures du soir, les convives 
s'assemblèrent pour aller voir les illuminations du vaisseau 
commandant qui avaient été disposées d'une manière 
ingénieuse et digne de celui qui s'en était chargé. 

Avant le souper, M. le Gouverneur, suivi de toute la 
compagnie, se promena dans les rues de la ville des 
Français et vit avec plaisir la magnificence des illumina- 
tions. Conmie la veille, on soupa dans la citadelle, et les 
santés du Roi, de la Reine et du Dauphin y furent bues 
au bruit du canon. Après souper, la compagnie se rendit 
sur le bord de la mer pour y voir les diverses évolutions 
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du vaisseau commandant, étincelant de lumières » qui 
présenta d'abord le côté, puis la poupe, ensuite la proue. 
Pendant tout le temps de ces évolutions, qui durèrent 
une heure, quantité de fusées, de serpenteaux et autres 
artifices sortaient de la chaloupe qui était suspendue à 
Tanière du vaisseau. 

L'assemblée se tourna ensuite du côté de la citadelle, 
dont elle revit avec plaisir la magnifique illumination, puis 
se rendit au jardin de la Compagnie, où un théâtre avait 
été dressé pour y représenter, en l'honneur du Dauphin, 
une pastorale, qui fut exécutée aux applaudissements de 
tous par plusieurs demoiselles et employés de la Compagnie* 
La pièce finie, on se rassembla dans une grande salle où 
eut lieu le bal, qui dura jusqu'à six heures du matin. 

Le 5, à la pointe du jour, la citadelle, parée des pavillons, 
flammes et banderoles qui avaient servi la veille aux vais- 
seaux, fit une décharge de mousqueterie et d'artillerie à 
laquelle répondirent les vaisseaux et qui fut aussitôt suivie 
d'une décharge des canons de tous les ouvrages qui 
entourent la ville^ puis d'un feu de mousqueterie parti du 
haut des remparts et exécuté par les troupes, sous les 
ordres de leur commandant qui, descendant ensuite le 
rempart à la tète de tous les officiers, rentra dans la cita- 
delle où avait été dressée, au milieu de la cour, une table 
i laquelle le commandant et tous les officiers prirent place 
pour boire aux santés du Roi, de la Reine et de Mgr le 
Dauphin, lesquelles santés furent saluées en même temps 
de mousqueterie et d'artillerie. Ce salut, donné contre 
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toute attente par MM. les Officiers, réveilla MM. les 
Conseillers et tons autres qui se reposaient des Êidgaes de 
la nuit et qui» s'imaginant que ce supplément de céré- 
monie avait été ordonné par M. le Gouverneur, se rendirent 
avec précipitation à la citadelle; mais M. le Gouverneur 
ne laissa pas que d'être surpris lui-même lorsqu'il (ut 
réveillé par le bruit du canon et des mousquets, ce 
qu'apprenant, le Commandant lui fit aussitôt donner avis 
que MM. les Officiers avaient voulu célébrer en leur parti- 
culier la naissance de Mgr le Dauphin. M. le Gouverneur 
en fut charmé et, pour témoigner publiquement sa satis- 
faction, s'habilla en toute hâte et vint rejoindre le corps 
des Officiers qui tous se levèrent à l'arrivée du gouverneur 
et le reçurent un verre plein à la main ; puis une décharge 
de mousqueterie et des canons de la citadelle se fit entendre 
lorsqu'il prit place à la table, où les santés du Roi, de la 
Reine et du Dauphin furent bues et réitérées, lorsque 
MM. les Conseillers, suivant l'exemple de M. le Gouver- 
neur, eurent pris place à la tabk, qu'on ne quitta qu'à 
midi. 

On alla ensuite à bord du vaisseau conmiandant pour y 
manger une soupe à l'oignon, à laquelle M. de Marquessac 
avait convié toutes les personnes qui s'étaient trouvées 
rassemblées le matin à la citadelle, et l'on fut escorté par 
tous les tambours, fifires, violons et timbales jusqu'à bord, 
où l'on but de nouveau les santés du Roi, de la Reine et 
du Dauphin. 

Sur les quatre heures du $ok, l'assemblée se reforma à 
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la citadelle, d'où Ton partit avec le gouverneur pour £ûie 
une promenade dont voici le détail. 

Le timbalier, avec les trompettes à cheval, ouvrait la 
marche, suivi de musiciens du pajrs, d'une foule de pions 
et de chevaux de main. Venaient ensuite le chef des 
Malabares, accompagné des plus notables marchands et 
habitants de la ville, superbement vêtus et montés sur des 
chevaux de Perse richement harnachés, puis le palanquin 
du gouverneur, immédiatement suivi d'une infinité d'autres, 
dans lesquels étaient les messieurs et les dames. Une foule 
innombrable de peuple accompagnait cette marche pendant 
laquelle le gouverneur, pour en attirer davantage, jetait 
de l'argent. Tout cela formait un cort^ qui certai- 
nement eût été trouvé magnifique en Europe, comme il a 
paru id aux gens de goût. 

La promenade eut lieu jusqu'à un bosquet situé à un 
quart de lieue de la ville, et où se trouvait une tente qui 
abritait plusieurs sièges sur lesquels chacun prit place 
pour assister à un spectacle de saltimbanques du pays, 
dont les sauts et les tours, £dts avec une légèreté et une 
adresse surprenantes, captivèrent toute l'attention de la 
compagnie. Ce spectacle dura jusqu'au moment où 
M. Lenoir, averti que tout était prêt pour l'artifice, s'y 
rendit vers les sept heures du soir, précédé du cort^e qui 
l'avait accompagné à la promenade. Cet artifice, posé sur 
un arc de triomphe orné de peintures et de fleurs de 
toutes espèces, était d'un efiet charmant. Une quantité 
prodigieuse de fusées, serpenteaux, saucissons de toile 
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brillante, bombes de feu, s'élançaient à perte de vue dans 
les airs, accompagnés de pluies d'or, de gerbes et de 
soleils. Ce superbe feu d'artifice se fit à deux cents pas de 
la compagnie, et dura plus d'une heure sans interruption 
avec un bruit que je ne peux mieux comparer qu'à celui 
du tonnerre. Il se termina par des fusées d'une grosseur 
extraordinaire qui remplissaient l'air de feu, et par un 
combat entre gens du pays armés de sabres, de rondaches 
et de casques artificiels. 

L'assemblée, charmée de l'exécution de cet artifice, passa 
ensuite dans le jardin de la Compagnie, qui était super- 
bement illuminé. D'abord se présenta le parterre, dans 
lequel se trouvaient un grand nombre de lampions qui 
étaient placés de façon à former ensemble, en lettres de 
feu, les mots : Vive le Rn I Vive la Reine I Vive le Dauphin I 
Ces mêmes mots se retrouvaient à la porte du fond du 
jardin, qui était ornée d'un magnifique trophée aux 
armes du Roi, de la Reine et du Dauphin. Aux arbres 
pendaient des falots de toile fort claire, dont les bosquets 
étaient aussi garnis. Toutes ces lumières, par le contraste 
d'une nuit fort obscure, faisaient un efiet superbe. On lança 
encore quantité d'artifices, que l'assemblée ne pouvait se 
lasser de voir, puis on rétrogroda sur ses pas afin d'admirer 
à nouveau les deux portes du jardin, auprès desquelles 
avaient été disposées deux grandes et superbes salles pour 
le festin et le bal. 

Ces salles, décorées de belles glaces et de trumeaux 
ornés d'un feuillage des plus verts, d'une largeur et d'une 
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édaiiées de gnmdes lanternes, d'an aenl veat, dont h 
Imnièie» jointe à celle d'un beau Instit cristal et or et de 
I^usîears bias de même cristal et or, fidsait on e&t magni- 
fique. Dans chacune des salles, deux gnmds buflfets, hauts 
d'environ quinze pieds et chaigés de rkhes porcelaines du 
Japon, étaient surmontés des armes du Roi, de la Reine 
et du Dauphin. Les mêmes taUes qui avaient servi i h 
dtadelle étaient chargées d'un ambigu bien ordonné; chacun 
s'y plaça, et, à côté des dames, ceux qui étaient les phis 
galants. Les santés du Roi, de la Reine et du Dauphin y 
furent bues au bruit des canons de la ville et de ceux des 
vaisseaux. On resu unasses long temps i taUeetlagdté 
n'y manqua pas. Ensuite conunei^a le bal, qui se termina 
sur les trois heurer après minuit, plus tôt qu'il ne devait 
finir, à cause d'un orage qui dispersa la compagnie. 

Cest ainsi que se terminèrent ces trois jours de fêtes, 
pendant lesquels on distribuait sur quatre places publiques 
du riz cuit à tous ceux qui se présentaient ; et, pour éviter 
du désordre, on avait chargé aussi les Capucins et les 
Jésuites de distribuer de ce même riz aux pauvres de la 
ville. 

La garnison, qui fut constamment sous les armes pendant 
ces trois jours de fttes, n'avait pu en profiter, mais, deux 
jours après, on donna aux soldats suffisamment de quoi s'en 
ressentir à leur tour, ainsi qu'aux équipages des vaisseaux 
d'Europe. Les troupes étaient fort bien tenues, et, toutes 
et quantes fois qu'elles prenaient les armes, on les voyait 
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avec plaisir. Le commandant et les officiers n'étaient en 
nniforme que lorsqu'ils étaient sous les armes, car ils se 
paraient ensuite de leurs plus beaux habits. Qiacun d'eux 
avait tout sacrifié pour cela ainsi que MM. les Q)nseillers 
et autres employés. Plusieurs des principaux officiers et 
employés avaient £dt £iire trois habits magnifiques afin 
d'en avoir un pour chaque jour de ftte. Âi-je besoin de 
dire que les dames firent de même, dans leur ambition 
naturelle de se parer pour engager messieurs les cavaliers à 
s'attacher à elles ? Chacun d'eux donnait ses soins à la dame 
qu'il avait adoptée pour le temps de la cérémonie et 
quelques-uns les continuèrent après. Enfin, tout se passa 
avec grandeur et magnificence, et tout le monde, tant 
Français que Malabares, fut joyeux et content. 

n y eut plusieurs fttes particulières, qui furent données 
par M. le Gouverneur et par divers autres messieurs. Elles 
ne sont point insérées dans la Relatian, parce que le détail 
l'aurait rendue trop longue. Je me contenterai de dire 
qu'elles furent aussi galantes que magnifiques, surtout celle 
que les dames donnèrent en leur particulier, où il n'y eut 
d'admis que les garçons. Tous ceux qui étaient mariés, en 
étant exclus, se rassemblèrent dans une maison particu- 
lière où ils se divertirent de leur côté. Les heureux enfimts 
du célibat, tous en uniforme, servaient les dames à table. 
Chacun avait sa chacune à servir, portant, avec un nom 
de guerre, ses couleurs et rubans à un nœud d'épaule, 
d'autres, à leur aavate. Cette assemblée offrait un coup 
d'oeil des plus charmants, et vovi% le monde, i U réservç 



des maiis, tait fort cratent et fort satisfidt. Tout le 
temps que les dames foient à tabk, il n'y eut que le 
gouverneur qui y fot admis. Les cavaliers s'y mirent 
ensuite et les dames vinrent les servir ou plutât en £ure 
la démonstration» car estaient les domestiques qui nous 
servaient. Voilà tout ce que je puis dire de cette ftte vrai- 
ment sngulière. Le bal s'ensuivit jusqu'à dnq heures du 
matin, et^ après le bal» la coUation. Enfin» ces divetKs 
fttes durèrent tout le mois de septembre. 

De même qu'à la cAte mabbare il y a à celle de 
Gnomandel de superbes pagodes. Dans l'une d'elles» située 
à une lieue et demie de Pondichéry» il se £ùt à certains 
jours de l'année de grandes cérénumies en^l'honneur et 
pour la gbire du Ltngam» qui est une des idoles les plus 
vénérées chez les Gentils. Le chef de cette pagode est le 
plus anden braméni» supérieur de tous les autres. Celui 
qui y réside actuelleinent s'appelle Cépandaron ; il est très 
âgé et porte une barbe d'environ un pied et demi de long. 
On le voit assis sur une espèce de trône ; tous les autres 
braménis restent debout devant lui» et» par marque de 
respect» lorsqu'ils lui parlent» ils portent la main droite à 
la lèvre supérieure pour couvrir leur voix. 

Dans Pondichéry même» il y a aussi une belle pagode» 
où réside le patriarche des braménis. Ceux qui la desservent 
sont obligés» les jours de cérémonies» de porter le Lingam 
à la pagode principale» qui est celle dont j'ai parlé d'abord» 
mais» avant que de sortir de la pagode de Pondichéry pour 
se rendre à la première» les braménis enferment un lièvre 
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dans une cage et font rendre honunage aU Lîngam par ce 
lièvre. H y a un interprète qui parie pour l'un et pour 
l'autre. Le Lingam est ensuite placé dans une châsse 
décorée de peintures obscènes et garnie de morceaux de 
toile blanche» également peints de personnages dans les 
attitudes les plus obscènes. Huit homnies vêtus de blanc, 
ayant à la taille une ceinture de soie et sur la tète une 
toque de mousseline, portent le Lingam dans cette chftsse 
jusqu'à la pagode principale. Douze autres ch&sses sont 
occupées par des braménis qui, la tète ornée de couronnes, 
le corps couvert de guirlandes de fleurs et les yeux fixés à 
à terre, gardent une attitude inmiobile et semblent 
pétrifiés. Les fidèles qui se joignent au cort^, et dont le 
nombre peut s'évaluer à vingt ou trente mille, sont pourvus 
de flambeaux et de torches pour édatrer la route, attendu 
que cette espèce de procession ne se mettant en marche 
qu'à six heures du soir, beaucoup de fidèles ne sont 
même pas encore sortis de la ville à huit heures. Un 
grand nombre de cavaliers précède le cort^, qui sort de 
la ville au son d'une musique lugubre et aux acclamations 
du peuple. 

Lorsque cette nombreuse troupe est arrivée dans une 
plaine qui est à mi-chemin de la pagode principale, elle 
s'arrête là tout entière, et l'on donne alors la liberté au 
lièvre, que l'on fait poursuivre par quelques chiens briquets, 
et si, en sortant de sa cage, il se dirige du côté de la 
pagode, les assistants sont certains qu'il leur arrivera 
toutes sortes de bonheurs, qu'ils auront aboûdùce de rii. 



succès dans leiifs entseprises; tandis qne^ ffû soit une 
dînctkm opposée» ils jugent qne leors dévodoiis n'ont pas 
été agréables et s'attendent à tontes sortes de malheocs. 

ML Lenoir' et moi nous atons en denz on trois fins 
la curiosité d'assister à cette céfémoniCy et, ccimtne nous 
y allions i cheval» nous avions le plaisir de poursuivie k 
lièvie» sur lequel M. Lenoir Iftchait fix lévriers qu'il 
emmenait avec kiL Une fins le lièvre pr», if il avait suivi 
une direction £ivorahle, il était rédamé par les assistants» 
qui le fixaient porter dans la pagode» tout mort quH 
était. Si»au contraire» il avait suivi une mauvaise direction» 
il était abandonné aux diiens. 

Lorsque les fidèles fiirent arrivés i la pago&» ils en 
firent trois fins le tour» en saluant chaque fins qu'ils pas- 
saient devant la porte d'entrée. Ensuite on plaça la châsse 
où était te Lingam dans une niche £dte en un mur très 
épais et éclairée de plusieurs lampions, puis l'interprète 
supplia le Lingam supérieur» au nom de celui qui était 
dans la châsse» de vouloir bien répondre favorablement 
aux demandes qu'il avait à faire pour le bien public. Le 
braméni chargé de la cérémonie ne manque pas» dans 
cette occasion» de prescrire à l'interprète les réponses qu'il 
doit Êrire en vue d'obtenir pour la pagode de riches 
présents. H y a certaines pagodes qui ont un revenu de 
plus de deux cent mille livres. Celle dont je parle a un 
droit d'un demi pour cent sur toutes les marchandises qui 

se fabriquent et qui se vendent à Pondichéry» et ce droit 
I. Le pmvtmtQt de Poodichày, comme on l'a vtt plus haut. 
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représente quelquefois^ pour une année» vingt mille 
écus de France. Tout cet argent sert à orner magnifique- 
ment la pagode et à entretenir les braménis qui y sont 
agrégés ainsi que les bayadères» qui sont ordinairement 
choisies parmi les plus jeunes et les plus jolies filles da 
pays. 

M. Lenoir et moi nous sonunes allés maintes fois nous 
promener jusqu'i la pagode supérieure» et» comme nous 
faisions notre repas auprès de cette pagode» le patriarche» 
dès qu'il apprenait que nous étions là, ne manquait pas 
de nous envoyer des présents qui consistaient en laitage» 
cocos» jaguesy figues» bananes» bétel» et» pour la fin de 
notre repas» ses bayadères» qui dansaient à la fiiçon indienne 
et au son des instruments de la pagode. Nous faisions plus 
de cas des bayadères que du reste. Leurs danses» leurs 
chants» leurs tours £ûts avec une agilité surprenante» et 
leurs corps d'une beauté incomparable» tout cela faisait un 
ensemble enchanteur. Ces danseuses sont chargées de 
bijoux et de pierreries» qui appartiennent à la pagode et 
qui» lorsqu'elles meurent» sont donnés à quelques nouvelles 
agréées. 

Je reviens au Lingam pour parler de son retour» qui a 
lieu la nuit ; et» comme il ne doit rentrer dans la pagode 
qu'après avoir passé» avec son cort^» par toutes les rues 
de Pondichéry» cette promenade ne dure pas moins de 
trois nuits» pendant lesquelles la ville est conmie en feu. 
Des fusées et autres artifices partent de tous côtés» et une 
clarté des plus vives est produite par des machines remplies 
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^luiik de oooK éqtqndlcs on a mis k feu. Hommes, 
fenuneSj fiUes, tout est confimda pendant œs trois nnits, 
qm sont Toccssion do {dos gnmd libertinage et, je dirai 
même, d'nn viritabk brigandage, qni, â on ponvait 
fempècher, ne serait pas tolérsUe ; si on ne laissait fidre, 
il y aurait one r£vdte générale ponr a^aflBranchir de la 
domination des Européens et tout oommeroe serait miné. 

On laisse donc sor œ point tonte lU)erté ans Indiens, 
qn'on est même oU^ de supporter dans la ville Uanche, 
car MM. les RR. FP. Jésuites de Pbndichéry, qui ont fidt 
tout œ qui était humainement possible pour arriver à fiûre 
démolir une petite pago& qui est tout auprès de leur 
ég^, ayant même ofiert des sommes considérables, n'ont 
jamais pu obtenir ce qu'ils demandaient* Et pourtant les 
révérends pères avaient £ût valoir les meilleures raisons 
ponr se débarrasser de ce voisinage, qui est un sujet de 
scandale pour notre religion, les idolâtres étant bien souvent 
en cérémonies d'adoration dans le même temps que les 
offices divins se font dans l'^se. Les gouverneurs qui se 
sont succédé à Pondichéry ont employé toute leur auto- 
rité pour tâcher de faire droit aux réclamations incessantes 
des révérends pères sans que cela eût produit le moindre 
changement. La petite pagode en question appartient aux 
mainas ou blanchisseurs de toile pour la Compagnie. Elle 
est la seule qui soit dans la viUe blanche. 

Outre celle dont j'ai parlé d'abord, il y a encore dans 
la ville noire une autre pagode, et c'est dans celle-là qu'a 
lieu, i certain jour de l'année, une cérémonie appelée le 



PoQgd. Quelques jouis avant cette cérémonie, les fid^ 
s'assemblent devant la pagode pour dresser une espèce de 
théâtre sur lequel ils placent Follet de leur idolâtrie» 
isppelé Vichnou. Ce théâtre est £ût en charpeme et couvert 
de toiles peintes, représentant des figures obscènes et diabo^ 
liques. De grandes illuminations éclairent l'idole, devant 
laquelle on £ût jeter quantité de fusées et d'artifices ; et, 
après vingt et quatre heures de cérémonies, l'idole est 
placée sur un chariot et suivie par une foule considérable 
et par un grand nombre de danseurs et danseuses dansant 
au son de la musique du pays. 

De même que dans la cérémonie du Lingam, le chariot 
qui porte le Vichnou ne doit parcourir k ville que k nuit 
en passant par toutes les rues, et, comme Pondichéry est 
une ville fort grande, cette promenade dure ordinairement 
trois nuits. En tête du cort^, il y a beaucoup de cavaliers, 
puis viennent des gens à pied qui portent devant le chariot 
des espèces de bannières peintes dans le goût du théâtre 
dont j'ai d-dessus parlé et où, k procesâon finie, on 
ramène le Vichnou, qui y reste exposé pendant huit jours. 
Ce n'est durant tout ce temps-là que danses, jeux de mams 
et divertissements de toutes sortes pour le peuple. 

Le Vichnou, assis sur un petit tréteau, est représenté 
en bois sculpté et peint de diverses couleurs, sous k forme 
d'un petit polichinelle sans bras, de deux pieds et demi de 
haut, ayant sur les épaules une grosse tête et deux petites, 
et enfin, comme notre polichinelle, une bosse par-devant 
et une autre par-derrière. 
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JDe Doooft foip ToQ pnt din <iii0 tout o&qiii tt fiut ai 
adontkm de cette idde est éa jim gnmd awuqne; et» 
hieii souvent» les demes enropéeniies et portugûses de 
Flondidiéry sont tennes avec nous, comme en perde de 
plaisir» poor assister ans cÉrtmonies Uarret dn cnhe de 
^i^dmon. 

Dans on grand vÛkgs nommé Villenoor» à deoz liewe 
de.Pbodidiirjr dans les terres» se trouve encore une antre 
pa^pde» monument des {dos complets» à quatre êk» tégo-» 
Hères» ayant à diacun des angles une tour d'une hauteur 
prodigieuse. Tous les ans» an mois de janvier» a Uen dans 
cette pagode une brillante cérémonie à laquelle f ai assisté 
trois on quatre fois. On y accourt de dix lieues à la ronde. 
Chaque fins que j'y suis allé» accompagnant M. Lenoir» 
nous avons toujoufs trouvé sur le chemin quantité de 
pénitents qui s'étaient mis dans des attitudes des plus 
gênantes, comme d'avoir un bras levé, d'autres» les deux» 
et sans les baisser, depuis six heures du matin jusqu'à la 
nuit; d'autres restant debout le même temps avec une 
grosse barre de fer sur le col et les bras par-dessus; d'autres» 
amplement debout et immobiles» ou encore avec le visage 
peint de diverses couleurs et de grandes tresses de cheveux 
postiches leur tombant jusqu'aux talons» et enfin d'autres» 
se roulant par terre sans s'arrêter un seul instant; tout 
ceb» £ût dans un esprit de dévotion. Il y en a qui» par 
marque publique de ferveur, sacrifient même leur vie en 
restant étendus par terre sur le passage du pesant chariot 
de Vichnou» qui les écrase et les broie en passant. Ce 
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diariot est tiré par environ dix mille hommes :iii moyen 
de très gros et très longs cordages. Les corps des malheorenx 
qui ont été écrasés sont mis sar le chariot, où on les laisse 
jusqu'à la fin de la cérémonie. Après quoi, les braménis 
les brûlent et mettent leurs cendres dans de grandes urnes 
qu'ils conservent dans leur pagode, dont la décoration esC 
toute diabolique de même que celle du chariot, qui est 
tout sculpté de personnages dans les attitudes les plus 
obscènes et les plus lascives. 

De toutes les pagodes de l'Inde, la plus fameuse et la 
plus belle est celle de Chalanbron, qui est située au centre 
d'une plaine de vingt lieues d'étendue, à huit de Pondi-* 
chéry et à deux de Porto-Novo, où nous avons une maison 
et où sont établis les Hollandais, qui y font un grand 
commerce depuis plus de cinquante ans. J'ai visité deux 
fins cette pagode, la seconde, par l'occasion que j'eus d'y 
aller avec M. de Marquessac, capitaine commandant le 
vaisseau V Apollon et officier du roi, mon ami, avec qui je 
dois repasser en France au mois de janvier prochain S et 
que les affiiires de la G)mpagnie obligeaient d'aller mouiller 
en rade de Porto-Novo. M. de Marquessac, avant de 
s'embarquer, avait engagé M""*' Febvrier *, de Palmaroux ' 
et du Laurens^ à être de la partie pour aller aux pagodes, 

I. Janvier 173$. 

a. Femme d'un employé de la Compagnie des Indes^ lequd, on l'a 
VQ plus haut, était un dès compagnons de route de M. de la Faidlft 
dans le vo^rage de Madns. 

3. Femme d*un offider des troupes de Pondichéry, lequd avait fiût 
l'expédition de Mahé avec M. de la Fardle. 
^. Jemme 4'm conscilfer^au Coniiil sii|édf<ir de ?ooMférf. . 
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ce qii*dles avaient acœpcé 9mc jiâiàt, et, kmqii'il fiit h 
PortD-NovOj 3 me fit «viser de son arrivée. Je fis alors 
prévenir ces trob dames qui» dis le lendemain matin iet 
esco rt ée s de six cavaliers, partirent de Pondidiéry avec moL 

Notre chemin était de passer par Gondeloor, où noos 
filmes reçus avec toutes les pditesses poanbles par 
M. et M"* Ktt, qui noos engagèrent à rester à dîner et à 
«mper. M. Pitt était. Comme je l'ai dit précédemment» 
gouverneur de Goudelour. Après le souper, les parties de 
quadrille ne manquèrent pas et le bal dura jusqu'à quatre 
heures du matin. Aussitôt après, c'est-à«dire sur les dnq. 
heures, nous nous remimes en route et nous arrivâmes à 
Fteto-Novo sur les dix heures du matin, mes compagnes 
de route s'étant bien récupérées dans leurs palanquins du 
sommril qu'elles avaient perdu pendant U nuit, car dles 
dormaient encore lorsqu'on fut les avertir qu'elles étaient 
arrivées. M. de Marquessac, que j'avais £ût prévenir de 
notre retard, vint nous recevoir et nous procura tous les 
plaisirs et agréments possibles pendant les deux jours que 
nous restâmes à Porto-Novo pour donner le temps de Eure 
les préparât^ de notre excursion aux pagodes, où l'on 
porta toutes sortes de provisions afin que rien ne manquât 
i notre arrivée. 

Avant de nous mettre en route, j'envoyai en avant 
demander au gouverneur des pagodes la permission de les 
visiter, et je chargeai de cela un interprète que nous avions 
emmené de Pondichéry et que M. de Marquessac fit accom- 
pagner de M. de Saint-Georges, second du vaisseau qu'il 
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commandait^ Lorsque nous eûmes reçn avis de la permission, 

nous nous disposâmes à nous mettre en marche. Husieurs 

personnes de Porto-Novo, ainsi que M"* Mollandin', qui 

était de passage en cette ville et que je fus si heureux de 

revoir^ se joignirent à nous, et nous fftmes ainsi au nombre 

de seize personnes de marque, à cheval ou en palanquin, 

avec une suite de domestiques proportionnée^ et surtout 

de pions ou autrement dits gens armés pour la décoratioiu 

J*en avais amené, pour mon particulier, vingt-cinq de 

Pondichéry, et les autres messieurs en avaient à proportion. 

Cela formait une troupe qui annonçait que nous étions 

gens hors du commun ; tout cet apparat est indispensable 

dans les Indes. De son côté, le gouverneur des pagodes 

envoya, jusqu'à une demi-lieue à notre rencontre, quatre 

cents pions de sa garde et un bnunéni de ceux qui ont le 

plus d'autorité dans son gouvernement, et avec ordre de 

nous conduire partout où nous lui demanderions d'aUer 

pour satisfaire notre curiosité. 

Les pagodes de Chalanbron se voient de six lieues au 

moins dans les terres et d'une plus grande distance encore 

en mer, ce que je puis affirmer pour les avoir vues en 

allant i Pondichéry ; et, bien que nous eussions souvent 

entendu parler de leurs proportions colossales, nous n'avions 

pu nous faire une idée de ce qu'elles sont lorsqu'on les 

voit de prés. Aussi ne puis-je exprimer la surprise que 

nous éprouv&mes et le grand étonnement où nous fûmes 

au moment où nous étions près d'y entrer. L'enceinte de 
i.Voiff»ao, - 
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ces pagodes est dose par un mar de quarante pieds de 
hauteur sur six environ d'épaisseur, formant rempart en 
dedans et bâtie de pierres de taille d'une longueur et d'une 
largeur surprenantes. H y a de ces mêmes pierres énormes 
jusqu'au plus haut des quatre tours qui flanquent lés 
angles de la pagode. 

Qoatre portes donnent accès dans l'enceinte. Le braméni 
qui nous accompagnait nous conduisit d'abord à la porte 
principale, dont l'aspea nous surprit tant par sa hauteur 
que par son architecture dans le goût indien. Deux pierres 
de soixante pieds environ de hauteur et huit de largeur, et 
une autre, plus grande encore et posée sur les deux 
premières, forment les montants et le dessus de cette porte^ 
par laquelle trois carrosses pourraient passer de front et 
que nous considér&mes un assez long temps, nous efforçant 
de nous rendre compte des moyens qu'on avait employés 
pour dresser ces énormes pierres et les mettre en place, 
ainsi que tant d'autres, non moins énormes, que nous 
vimes ensuite dans l'intérieur et qui toutes ont été posées 
pierre sur pierre, sans mortier ni chaux, comme aux arènes 
de Nimes. Nous fîmes questionner là -dessus le braméni 
par notre interprète ; l'idée qu'il en avait lui-même était 
qu'on avait fût, au pied des murs, des terrasses qu'on 
élevait à mesure que s'élevait aussi le bâtiment et sur 
lesquelles on traînait les pierres, et que ce ne fut qu'à force 
de temps et de travail qu'on parvint à rendre ces pagodes 
aussi considérables qu'on les voit aujourd'hui. H ajouta 
qu'il ne pouvait imaginer que les anciens eussent eu des 
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madiines poar élever ces pierres à la haatear prcxElg^easé 

> 

OÙ on les voit id et dans les antres constructions de œ 
genre. MM. de Nyon^ Deidier et Lambert S tous les trois 
ingénieurs du Roi^ visitèrent ces pagodes et forent ausâ 
d'avis qu'elles n'ont pu être construites autrement. Les 
pierres dont elles sont bâties ne se trouvent^ suivant eux^ 
qu'à plus de cent lieues dans les terres, et ils estiment 
d'après cela qu'il a £dlu plus d'un siècle et demi pour la 
construction de ces pagodes. L'un des ingénieurs que je 
viens de dter, M. de Nyon, aujourd'hui gouverneur de 
llle Maurice, a bâti la dudelle de Pondichéry, qui passe 
pour être la plus régulière et la plus forte de toutes celles 
que les Européens ont dans les Indes. 

Les pagodes de Chalanbron paraissent être aussi andennes 
que les plus andens monuments de l'antiquité, mais on ne 
saurait préciser de date à leur construction, car les Indiens 
n'écrivent ni l'histoire de leur pajrs ni les particularités qui 
r^rdent leurs ancêtres. Ils se bornent à ce qui vient à 
leur connaissance, de leur vivant, et à ce qu'ils peuvent 
apprendre des plus andens de leurs contemporains. La 
tradition de certains événements ne s'est conservée que 
parmi les braménis; et c'est à eux, conune étant les plus 
savants, que s'adressent tous ceux qui veulent £aire quelque 
recherche sur les Indes. 

Nous entrâmes dans l'enceinte des pagodes par la porte 
prindpale et au son de la musique qui leur est affectée. 



X. Ces deux derniers fiusaient partie de TeqièditîaQ de llahé Gomne 

lOflestMiis* 



poisj après avoir passé par diverses petites portes gardées 
chacune par un poste de pions^ nous arriv&mes an milieu 
d'une place immense autour de laquelle il y avait de 
superbes maisons. Nous nous arrêtâmes devant celle du 
gouverneur pour en admirer la magnificence extérieiu:e. 
De chaque côté de cette maison s'élèvent deux colonnades 
de cent cinquante pieds environ d'étendue et dont les 
colonnes et les chaînes, aussi de pierre, qui les relient en 
Êiçon de guirlandes, ont été formées d'un seul bloc de 
pierre, quelque surprenant que cela puisse paraître'. Après 
avoir passé facilement sous ces chaînes, qui ne tombent 

I. Dans Iâ Tour du Monde, année 1867 *, à l'artide du contre-amiral 
Paris sur la pagode de Chillambaran (ou Qialanbron), nous trouvons 
ceci : « On pénètre dans Tintérieur du gombroon par une porte ornée 
de pOastres d'une seule pierre, longs, dit-on, de quarante-cinq pieds, 
dont dix-sept enterrés dans les fondations. Je n'y ai pas vu les £uneuses 
chaînes en pierre qui dans la relation de M. I^mglès figurent comme 
reliant des pilastres placés vis-à-vis l'un de l'autre et séparés par un 
espace de vingt-sept pieds ; leurs anneaux d'environ vingt-deux pouces 
de circonférence avaient six pouces et demi de diamètre extérieur et 
un pouce et demi d'épaisseur. Le travail semblait tel que pilastres et 
chaînes devaient avoir été pris dans un même bloc, monolithe d'au 
moins soixante pieds de long. Je ne saurais garantir qu'il n'existe pas de 
vestige de ce tour de force de la patience indoue, mais je n'ai pu le 
découvrir. » 

M. de Mariés, dans son Histoire ghUrak de VIndê (Paris, i8a8, t. I«r, 
p. 314,) £ût aussi mention de cette longue chaîne de granit. Ce qu'on 
peut considérer comme une merveille, écrit-il, c'est une longue chaîne de 
granit^ suspendue en guirlandes de cent trente-sept pieds de long à quatre 
points de la voûte. Cet étonnant ouvrage, ajoute M. de Mariés, est d'un 
travail fini ; le granit est si bien poli qu'il réfléchit, comme un miroir, les 
rayons de lumière. Chaque chaînon a trois pieds un pouce de longueur 
et deux pouces cinq lignes d'épaisseur ou de diamètre. Ces chaînons, 
tous enlacés les uns dans les autres, de même que les quatre pierres en 
voussoir façonnées par le bas en larges anneaux auxqueb la chaîne est 
suspendue, indiquent évidemment que l'ouvrage entier est sorti d'un 
seul bloc. 
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qu'à àx ou sept pieds de terre, nons contmuftmes i suivie 
notre guide» qui nous fit passer sous une sorte de galerie 
soutenue par des pilastres élevés. Le corps du bâtiment où se 
trouvait cette galerie était en bois sculpté et par£ûtement 
doré dans le goût des trois autres pagodes, et le sommet était 
en forme de tombeau parce que Brahma, le dieu suprême, 
aurait reposé dans cet emplacement. Tout le dedans de cet 
édifice, que les fidèles appellent la demeure bienheureuse, est 
superbement décoré ; quantité de lampions y brûlent jour 
et nuit, et quatre braménis n'en sortent jamais, c'est-à-dire 
qu'ils se relèvent et que le même nombre consaaé y est 
toujours. 

Sur le toit de la pagode, qui est couvert de grandes 
plaques d'argent très poli et posées régulièrement les unes 
contre les autres, se trouvent huit boules allongées faisant 
un peu l'effet de pommes de pin et surmontées chacune 
d'un petit panier de fleurs fiiit de filigranes d'or et for- 
mant couronne, ouvrage des plus achevés qui, lorsque 
le soleil donne dessus, est d'un éclat et d'un brillant à 
interdire l'usage de la vue. Qaant au dessous du toit, 
dans l'intérieur, il est garni de bois sculpté doré et 
argenté. 

Les braménis sont persuadés que leur dieu a créé le 
monde, qu'il naquit pauvre, vécut de même et fit des 
miracles. H est représenté sous la forme d'un beau jeune 
homme, ayant quatre mains qui lui servent à distribuer 
les biens et les maux, et, sous les bras, quatre divinités 
subalternes auxquelles il commande de £ùre le bien ou le 
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nul^ suivant le plus ou le moins de zèle des croyants. 
Notre guide nous fournissait toutes ces explications avec 
une ferveur de croyance et de dévotion qui» loin de nous 
toucher, nous donnait plutôt envie de rire. 

Par une grâce particulière que fait à la nation française 
le gouverneur des pagodes, il nous fut permis d'approcher 
du séjour de la divinité sans quitter nos souliers. Il est 
d'usage de faire au gouverneur un présent proportionné à 
la qualité et au caraaère des visiteurs; le nôtre fut de 
quatre aunes d'écarlate et d'un miroir de vingt écus, et ce 
présent fut si bien apprécié que nous eûmes libre entrée 
par toute la pagode. 

Lorsque nous en sordmes pour aller dîner dans un beau 
jardin qui en dépend, il y avait quatre bonnes heures que 
durait notre visite. Nous avions £iit apporter, conmie je 
l'ai dit, tout le nécessaire pour notre dîner, et le gouver- 
neur nous avait envoyé des tables et mème^ bien que 
n'étant pas en usage chez les peuples orientaux, des chaises 
qu'il avait fait faire exprès pour les visiteurs européens. Il 
nous envoya aussi les bayadères et les musiciens affectés à 
la pagode et nous fit apporter toutes sortes de fruits, 
d'herbage et de laitage, sans oublier le bétel, qui, 
aux Indes, est une marque de bienvenue et de considé- 
ration. 

Après que nous eûmes diné assez longuement, au son 
d'une musique discordante mais sous le charme enchanteur 
des danses des bayadères, nous revînmes à la pagode, 
escortés d'environ deux mille hommes armés, qui étaient 
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venus par ordre du gouverneur pour précéder nos palan* 
quins et nous faire ainsi honneur. 

Ce fut encore le même braméni qui nous accompagna 
et nous conduisit dans les endroits où nous n'étions pas 
allés. H nous fit voir d'immenses magasins, bâtis de pierres 
d'une largeur et d'une longueur surprenantes, dont les 
uns renfermaient les grains récoltés dans les terres appar- 
tenant à la pagode et les autres, les offrandes des fidèles, 
qui, certain jour de l'année, sont apportées et déposées an 
pied de l'idole par ceux qui ont des grâces et des £stveurs 
à lui demander. Ces offrandes sont £aites de diverses choses, 
comme du coton, de la soie, du riz, des couronnes de 
fleurs, des vaches, du lait, etc. Bien que prodigieusement 
grands, ces magnifiques magasins ne laissent pas que d'être 
remplis chaque année. Ils se vident de même tant pour la 
subsistance de ceux qui sont conunis à la garde et à l'entre- 
tien de la pagode que pour venir en aide aux nécessiteux^ 
lorsque le pays se trouve dans quelque disette de riz on 
d'autres grains, conmie il arrive souvent dans cette contrée 
éloignée de Pondichéry. Nous continuâmes à suivre notre 
guide qui nous fit visiter, toujours dans l'enceinte de la 
pagode, d'autres bâtiments immenses, construits également 
en pierres énormes, où logent, dans des chambres séparées 
et plus ou moins journellement, les quinze cents braménis 
attachés à la pagode ainsi que les musiciens et les baya- 
dères qui y sont affeaés. Dans les mêmes bâtiments sont 
aussi les logements de la garde, qui est composée de trois 
mille pions» armés de fusils ou d'arcs et de flèches. 
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A l'entrée de la nuit, nous sordmes de la pagode, que 
nous avions visitée dans ses moindres détails, et, après 
avoir admiré une dernière fois la porte principale, nous 
retournâmes à Porto-Novo pour de là rentrer à Pondi* 
chéry, dont je vais dire encore quelques mots. 

Cette ville a beaucoup gagné sous le gouvernement de 
M. Lenoir ; elle est changée si avantageusement en toutes 
choses qu'elle ne serait pas reconnaissable à ceux qui ne 
Tauraient vue depuis dix ans. Jadis, les gens du pays 
construisaient leurs maisons en bois et en tejire ; M. Le- 
noir imposa la loi de ne bâtir qu'en briques et de ne 
couvrir qu'en tuiles, et on construisit des maisons magni- 
fiques et en quantité. M. Lenoir lui-même en fit bâtir 
trois, qu'il a cédées à des particuliers, et une fort belle 
église a été construite par les Jésuites. Toutes les rues sont 
tirées au cordeau et plantées d'arbres des deux côtés, ce 
qui est d'un aspect charmant. La ville est entourée d'une 
enceinte de murs de trente pieds de haut avec quatre belles 
portes et sept bastions, dont deux, du côté de la mer, 
défendent la rade, où les vaisseaux sont en parfaite sécu- 
rité sous la protection de l'artillerie de siège et des mor- 
tiers à grosses bombes, qui sont établis sur ces bastions. 

Les dehors de la ville sont fort beaux, et les chemins 
ne sont, à proprement parler, que des allées d'arbres avec 
des bosquets de distance en distance. A l'entrée de la ville 
et près de la porte principale, qu'on appelle porte de 
Madras, on a fait deux étangs qui sont d'une grande uti- 
lité pour les blanchisseurs de toile. Tous ces travaux sont 
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l'œuvre du P. Louis, capucin, qui est très versé dans Tart 
du génie, ce qui lui donne le privil^e d'aller en palan- 
quin, n n'y a personne à Pondichéry qui ne connaisse lé 
P. Louis, mais les nouveaux arrivés, en voyant un capucin 
dans cette voiture, ne savent qu'en penser'. 

n y a un évèque à Pondichéry et on l'appelle l'évèque 
de Qodiopolis. Mgr Visdelou, qui occupe ce siège, est un 
homme très âgé, d'un mérite universellement reconnu et 
qui est en Orient depuis cinquante ans. Il a £ait son plus 
long séjour en Chine pour les progrès de la vraie foi, et il 
travaille à l'histoire de ce pays-là depuis trente-cinq ans. 
Son ouvrage n'est pas terminé; on présume qu'il sera d'un 
prix infini'. Mgr Visdelou connaît parfaitement la langue 

I. Voici sur le R. P. Louis le jugement d'un ingénieur en chef, que 

nous avons relevé dans la lettre suivante adressée aux directeurs de la 

Compagnie des Indes : 

13 octobre 173$. 
Messieurs, 

Nous sommes arrivés à Pondichéry le 4 de ce mois. Pai été agréa- 
blement surpris de voir que l'enceinte de Pondichéry était déjà ami- 
mencée, que la nouvelle porte de Madras et ses corps de garde étaient 
presque achevés et qu'il y avait déjà un petit bastion de fait à droite 
de la porte en sortant, le tout du dessin et de la conduite du R. P. Louis, 
capucin, homme entendu et infatigable; et, quoique ce dessin ne 
s'accorde pas tout à fait avec mon projet, ce travail cependant n'a pas 
laissé que de me faire plaisir et je ne changerai même rien à son profil 
des murs d'enceinte, dont je ne crois pas que nous ayons le temps de 
régler la figure avant mon départ pour M^é. Le R. P. Louis pourra 
toujours continuer pendant mon absence sur l'alignement qui lui a été 
donné. C'est, ^n vérité, un trésor que ce pére-là ; )e suis charmé qu'il 

soit ici, etc. 

Signé : Dqdier. 

(Ministère des colonies, Correspondanu générale di Vlnde, 73 c * .) 

2. M. Castonnet des Fosses, dans L'Inde française avant DupUix^ dte 
cet ouvrage de Mgr Visdelou, dans lequel, ajoute-t-il, on trouve la 
prtoft: qie 1» duiatknitme a été introduit en Chine dèi le vn^ ëède. 



dànoist, de même que les rèvétends pères écs missioiii 
des Indes sont otiig/bs de savoir le Talmonl, qui est la 
kngae se parlant sur la côte de Coromandel, et le 
Tdoogon, qui est celle de la côte malabare et qui, étant 
la i^os noble de celles de llnde, se parie dans toutes les 
cours de ce pays et même i celle du Gnmd-MogoL Ce 
qui est fort curieux et qui semble prouver la tiédeur des 
braménis à r^;ard de la religion dont ils sont les repré- 
sentants, c'est que ce sont des braménis qui apprennent 
aux RR. PP. Jésuites les langues se parlant aux Indes et 
leur donnent ainsi les moyens de propager le culte de la 
seule et véritable religion. 

Le zHe des révérends pères pour la propagation du 
christianisme est porté au suprême degré. Ils exercent de 
grandes charités pour y parvenir et entretiennent dans les 
terres, à plus de cent lieues de Pondichéry, trois ou quatre 
de leurs confrères, qui ne s'y maintiennent que sous le 
prétexte qu'ils sont venus pour tout autre sujet que la 
conversion des peuples, et parce qu'ils s'habillent à la mode 
du pays, ne se couvrant que le bas du corps d'un morceau 
de toile bleue, portant sur la tète un turban, laissant 
croître leur barbe et allant pieds nus; ils ne vivent, en 
outre, comme les Indiens, que de racines, d'herbages et de 
laitage. C'est ainsi qu'ils réussissent à convertir quantité 
d'infidèles, sans se laisser rebuter par l'exemple de ceux 
des leurs, qui sont parfois martyrisés. 

n y a plusieurs mosquées ou temples consacrés au culte 
mnsuhnan^ aux environs de Pondichéry et plus loin dans 
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les terres^ pour les croyances des Maures; et, après avoir 
donné, plus haut, une idée de la religion des Gentils, je 
vais parler succinctement de celle des Maures et de leur 
établissement tant sur la côte de Q)romandel que sur celle 
de Malabar. Les Maures, établis dans Tlnde, sont devenus 
si puissants tant par leur nombre que par la force des 
armes et leur grand commerce que, sur cette dernière côte, 
ils ont pu se rendre maîtres d'une ville appelée Vanour ; 
et, depuis peu de temps, l'île d'Aticara, près de Manga* 
lore, leur appartient aussi. 

Ces Maures sont de la secte d'Ali et de Mahomet et sont 
obligés d'aller tous les trois ans en pèlerinage au tombeau 
de Mahomet, qui est à La Mecque ; les gens du conmiun 
ne sont tenus que d'y aller une fois. Leur extérieur est 
des plus humbles et des plus touchants lorsqu'ils sont à 
genoux et en contemplation au lever et au coucher du 
soleil. Us s'inclinent plusieurs fois en récitant leurs prières 
et chaque fois ils baisent la terre et mettent la main au 
front. Ils se lavent tout le corps dans des étangs consacrés 
et se croient ensuite en état de grâce. Des mosquées où 
résident plusieurs Maures sont auprès de ces étangs, 
auxquels ils ont recours dès qu'ils ont crainte de s'être 
trouvés en contact avec quelque chose qu'un chien aurait 
touchée ou dont quelque Européen aurait fait usage. 

Les plus belles mosquées sont dans l'empire du Grand- 
Mogol, où presque tous les nababs ou gouverneurs de 
province sont Maures d'origine. En général fort riches, soit 
par leur entente du commerce soit par les hauts emplois 
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qo'îls oocapent^ ces nababs font des dépenses inouïes pow 
Tentretien et ^ornementation des ^mosquées. Le Grand- 
Uogoi dont ils rdèvent a la plus gnmde confiance en eux, 
et il kor laisse exercer dans leurs gouvernements une 
autorité absolue, dont tous se servent pour pressurer k 
peufde. Bs sont d'ailleurs gens instruits, braves, bons tacti- 
ciens et surtout grands politiques et des plus habiles dans 
le choix des adressions dont ils se servent pour persuader 
on se défendre de Tètre. J'en parle en parfidte connaissance 
de cause, ayant vu à Pondichéry plusieurs de ces nababs 
en visites de cérémonies et de civilités, s'en tirer i mer- 
veille et à l'applaudissement général. Plus souvent encore, 
il vient de ces nababs à Pondichéry pour les affidres du 
Giand-Mogd, leur maître, et, dans toutes ces occasions, 
on leur £ût quelque présent et on les reçoit le plus magni- 
fiquement possible. Ils sont d'ailleurs très susceptibles à 
l'endroit des honneurs qu'on leur rend et dont ils tirent 
grande vanité. Lorsqu'un nabab arrive, on fait tirer le 
canon ; les troupes, c'est-à-dire les gardes des portes par où 
il entre, prennent les armes ; le nainar ou grand prévôt va 
le recevoir hors de la ville avec cent cinquante ou deux 
cents pions, puis il est conduit, au son de tous les intru- 
ments de musique de la ville, par le courtier ou agent de 
la G)mpagnie, jusqu'à la forteresse, où le gouverneur et 
quelques employés sont réunis dans la salle de cérémonie 
pour le recevoir. Lorsque le nabab est entré dans cette 
salle, il est d'usage, avant qu'il y ait pris place, que le 
gouverneur verse le contenu d'une grande fiole d'eau de 
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roses sur la tète, le cou et les mains de celui qui se pré- 
sente. Le même cérémonial a lieu pour quelques courtisans 
de la suite du chef asiatique, puis on entre en séance et le 
gouverneur entend alors les compliments que lui adresse 
le nabab. Tous sont fort éloquents dans les louanges qu'ils 
font et très modestes pour celles qu'ils reçoivent. La 
magnificence de leur escorte, qui se compose ordinairement 
de quantité de gens à pieds, cavaliers, palanquins, chevaux 
de main, et même parfois d'éléphants superbement harna- 
chés, contraste singulièrement avec cette affectation de 
modestie. 

Les femmes des Maures vivent dans le plus grand luxe 
et sont couvertes de bijoux et des plus beaut diamants, 
mais elles n'en sont pas moins de véritables esclaves, gardées 
à vue par des eunuques. Lorsqu'elles voyagent, elles sont 
si bien enfermées dans leurs carrosses à la mode du pays 
et traînés par des bœufs, qu'il est impossible de les voir, 
ainsi que j'ai pu en juger plusieurs fois à Pondichéry, où 
elles ne vont jamais loger que chez d'autres Maures ou 
dans des maisons inhabitées. Les femmes européennes et 
autres sont admises à les voir et c'est d'elles que j'ai appris 
ce que j'en sais. 

Le commerce et surtout le commerce forain n'est pas 
aussi considérable à Pondichéry qu'à Madras, où l'impor- 
tance des armements est une source de richesse pour les 
marchands et surtout pour MM. les Gouverneurs, qui 
sont les maîtres absolus du commerce. H n'y en a pas un, 
depuis trente ans, qui n'ait, pour sa part, amassé moins de 
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qninxe cent miDe livres, ce qui est énonne eu ^^ i la 
durée de leur charge, qui n'est que dt trois ans. Beaucoup 
ont emporté plus que cela du fruit de leur gouverne- 
ment, et, pour n'en dter qu'un, M. Pitt S qui, en 1720, 
vendit à Mgr le duc d'Orléans pour le prix de dix-huit 
cent mille livres un superbe diamant dont on aura sans 
doute entendu parler * et qui représentait tout au plus la 
moitié de sa fortune. Son neveu, qui est mon ami parti- 
culier, emporte aussi une immense fortune de ce même 
gouvernement, qu'il a quitté trois jours avant mon 
départ ' pour s'en retourner en Angleterre. Je me flatte de 
le revoir en arrivant à Paris, car nous nous sonunes donné 
nos adresses pour nous y retrouver. Mon ami a toujours 
ambitionné les voyages aux cours étrangères et il a quitté 
Madras et l'Inde dans l'intention de satisfaire son goût. H 
emmène avec lui le major Roche, qui est un homme de 
grand mérite et de grand talent. 

Les gouverneurs de Pondichéry «ont loin d'avoir fait 
des fortunes comparables à celles des gouverneurs de 
Madras ; et M. Lenoir, gouverneur depuis près de dix ans, 
qui part au mois d'octobre prochain, emportera tout au 
plus, suivant les apparences et selon son aveu même, une 
somme de deux cent mille livres, dont la majeure partie 
provient des avantages que la G)mpagnie lui faisait. X'ignore 

1. Thomas Pitt, Taïeul de William Pitt. 

2. Ce diamant est estimé douze millions dans l'état publié en 1792 
par l'Assemblée nationale. (Michaud, Biographie universdU.) 

3. En janvier 1735. 
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qui remplacera M. Leinoir. On croit généralement que ce 
sera M. Dumas, aujourd'hui gouverneur de Tile Bourbon, 
et précédemment second à Pondichéry et par conséquent 
au fait des aflEûres de ce pays-ii. Cest un homme d'un 
mérite singulier et d'un esprit supérieur. Il a cependant un 
concurrent, M. Dupleix, direaeur à Bengale, qui serait de 
même un excellent gouverneur et qui a quelque chance de 
Tétre, ayant à Paris de puissants amis '. 

M. Dumas et M. Dupleix sont mes amis particuliers et 
j'apprendrai avec autant de plaisir la nommination de l'un 
ou de l'autre. Le premier est marié et fort riche. H a 
épousé une demoiselle hollandaise', qui possède tous les 
charmes que l'on rencontre dans le beau sexe de Paris, où 
elle passa plusieurs années. M. Dupleix est garçon, mais 
un des mieux faits et des plus galants du monde. L'un ou 
l'autre ferait l'ornement de Pondichéry, mais surtout le 
premier, par la raison que j'ai dite de son établissement. 

J'ai à parler et assez amplement du commerce que la 
G)mpagnie fait à Bengale sous les ordres de M. Dupleix, 
mais, comme je ne veux pas de transposition dans ce que 
j'aurai commencé, je n'en dirai rien dans ce livre à cause 
du peu de papier qui me reste et j'écrirai dans un 

I. On verra aux Pièces justificatives IV, que Dupleix, dans le com- 
mencement de sa lettre du 19 décembre 1735, laisse percer un certain 
dépit de ne pas avoir été nommé gouverneur. H ne le fut qu'en 174a, 
comme successeur de M. Dumas. 

a. Mnt Dumas était la sœur de M. de Wanzel, le dief de comptoir 
de Sadras, dté précédemment par le chevalier de la Fardk i propos 
de son ptssage dans cette vilk. 
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autre' sur le sujet de Bengale pour en dire ce que j'ai 
vu et appris par moi-même, ayant £ût dans ce pays-li un 
voyage de quatre mois par pure curiosité, et pour voir 
mon ami avant mon dernier départ de Pondichéry pour 
France. 

I. Nous n'avons pas connaissance de « l'autre IWre » qui poonrah 
bien n'avoir pas été écrit, la mort ayant surpris M. de la FaxeUe. 



CBAFITKB III 



Différend entre le gouverneur de Pondich&ry 
et le major de cette place 



A son retour de Ifahé, le dievilier de la Fardle, qui tvait repris 
à Pondichéiy le commandement des troupes, était lui-même sous ks 
ordres du gouverneur, lequel n'était plus M. de BeauvoUier, qui 
Tavait si bien accueilli lorsque, trois ans auparavant, il arrivait à Pon- 
dichéry pour y prendre possession de ses fonctions de major >. C'était 
M. Lenoir s qui était gouverneur en 1728, celui que M. Guet, 



1. M. de Beauvollier de Courchant, dit M. Guet dans ses Origines de 
Vile Bourbon^ était un homme fort intelligent, de caractère bienveillant 
et d'esprit modéré. U avait déjà servi à Pondichéry en qualité de major 
de la place. Homme sans ambition, il ne resta que peu de temps à la 
tête du gouvernement des Indes et ne fut relevé de ses fonctions que 
sur sa demande en 1726. 

2. « Homme d'un esprit haut et remuant », écrit Dupleix à son frère 
dans une lettre du 9 novembre 175$. — Le 19 décembre suivant, 
Dupleix écrivait au R. P. Montalembert : « Je ne suis pas surpris de ce 
que vous me marquez de M. Dumas. Il n'y a nul doute qu'il prendra 
le contre-pied de son prédécesseur (M. Lenoir), et qu'autant celui-ci 
cherchait à faire de la pbne, autant l'autre cherchera à faire plaisir. 
Vous ne perdrez pas au change. M. Dumas a tout ce qu'il faut pour 
vous faire goûter une tranquillité dont il y a longtemps que tous ne 
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dans ses Origines de VtU Bourbtm >, qualifie de roide, autoritaire et 
envieux. 

L'accord était difficile avec un homme de ce caractère, et il survint 
bientôt entre le gouverneur et le major un différend qui obligea ce 
dernier i en référer au Consdl supérieur de Pondichéry en lui adressant 
un Mémoire de ce qui s'était passé entre lui et le gouverneur. 

Copie de ce Mémoire va suivre, exemple, entre tant d'autres, de 
l'étemelle rivalité du pouvoir dvil et du pouvoir nûlitaire. 



MÉMOIRE A Monsieur le Président et a Messieurs du 
Conseil supérieur de Pondichéry 

Simon de la Farelle, chevalier de Tordre de Soint-Louis, 
lieutenant -colonel et major de Pondichéry, entre diverses 
conférences qu'il eut, peu de temps après qu'il fut de retour 

de Mahé, avec M. le Gouverneur sur le service et sur la 

> * 

discipline des troupes, en eut plusieurs sur ce qui regarde 
ses fonctions de major, au sujet desquelles M. le Gouver- 
neur lui ayant dit qu'il eût, suivant l'usage pratiqué de 
de tous temps à Pondichéry et conformément aux ordres 

jouissiez pas à Pondichéry ». — Le 9 janvier 1736, Dupkix écrit à 
M. Dumas : « Votre arrivée aux Indes a fait retourner à Pondichéry 
beaucoup de monde qui s'était réfugié ici (i Chandemagor) pendant le 
gouvernement de M. Lenoir. Us espèrent trouver plus de douceur sous 
le vôtre et plus de moyens de gagner leur vie que par le passé ». — Le 
17 avril 1736, Dupleix écrit encore i M. Dumas : « Je juge assez de 
votre situation au milieu des créatures de M. Lenoir. U doit à sa 
présomption, i son orgueil et à son mépris pour tout le monde ce qui 
lui arrive aujourd'hui ». (Bibliothèque de TArsenal, Ms , no4743. Lettres 
(copies) de Joseph Dupleix, écrites de Chandemagor du 27 janvier 1735 au 
20 juillet 1736.) 

I. Paris, Beaudoin, 1885, p. 279. 
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de la G)mpagme, à ouvrir et fenner les portes de la cita- 
delle et, pour cet eflfet, à venir au gouvernement chaque 
soir et matin pour y recevoir de lui les clefs, qu'il aurait 
soin de lui remettre après l'ouverture et la fermeture des 
dites portes, il lui représenta que ce point n'était nulle- 
ment de son ministère, que, conformément aux ordon- 
nances du Roi, c'était le sergent de chaque porte, escorté 
par deux fusiliers de son corps de garde, qui allait chez le 
gouverneur prendre les clefs pour les apporter au corps de 
garde et qu'ensuite le capitaine des portes les fermait en 
présence du major, après quoi le sergent allait reporter les 
défis chez le gouverneur, qu'il ne pouvait tenir une conduite 
qui différât des ordonnances, lui dont la principale atten- 
tion était de les £aire observer par les personnes qui sont 
sous son commandement, ainsi qu'il est expressément 
porté par les provisions qu'il a plu au Roi de lui faire 
expédier; il ajouta qu'il aurait personnellement des reproches 
à se faire s'il acquiesçait à ce que M. le Gouverneur lui 
proposait, quoique cela eût été pratiqué par ses prédé- 
cesseurs, à quoi il n'avait rien à dire, qu'à l'égard de la 
Q)mpagnie il ne croyait pas qu'elle eût jamais donné des 
ordres dans les pays de ses concessions, qui sont tous sous 
la bannière de France, qui fussent contraires aux ordon- 
nances de Sa Majesté. 

M. le Gouverneur ne reçut pas favorablement ces repré- 
sentations, quoique faites dans un esprit de conformité et 
d'obéissance aux ordonnances du Roi et d'union avec un 
chef sous les ordres duquel il devait servir, mais sans 



cq)endant s'exposer à aucun reproche de la part des officiers 
de son corps s'ils lui voyaient enfreindre les ordonnances 
militaires dans un point si universellement pratiqué dans le 
service du Roi. M. le Gouverneur lui réitéra donc Tordre 
qu'il avait donné au sujet des portes de la dtadelle, à quoi 
le chevalier de la Farelle ne répondit alors autre chose sinon 
qu'il lui fit l'honneur de lui donner par écrit cet ordre, 
dont d-joint est copie S et dont il lui demanda de signer 
une ampliation, ce à quoi M. le Gouverneur s'est confixmé 
avec la dernière exactitude le sixième juillet dernier. 

Le chevalier de la Farelle forma dès lors le dessein de 
demander la permission de repasser en France; il ne Ta 
cependant £ût que dans les premiers jours de ce mois 
qu'il a représenté à M. le Gouverneur qu'il ne pouvait se 
résoudre à faire une fonction qui le déshonorerait, que si, 
M. le Gouverneur voulait supprimer l'ordre du sixième 
juillet, il continuerait de servir mais que, s'il ne le vou- 
lait pas, il le priait de lui accorder son passage pour 
France sur l'un des vaisseaux qui doivent partir en janvier 
prochain. 

M. le Gouverneur refusa de révoquer l'ordre du six juillet 
et lui accorda la permission de retourner en Europe. 

Le chevalier de la Farelle, pénétré de la reconnaissance 
la plus sincère des bienfaits qu'il vient de recevoir de la 
Compagnie, n'a pris qu'avec beaucoup de peine le parti de 
quitter son service, craignant que sa conduite ne soit 

X. Nous fi*avoiis pu retrouver ce document. 
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imputée à ingratitude, et il a £dlu un motif aussi pressant 
que celui dont il vous entretient pour l'y déterminer et 
pour le porter, dans l'état où sont les choses à cet ^;ard, 
i vous £sLire, Messieurs, un exposé bref mais exact de ce 
qui s'est passé entre M. le Gouvemeuj: et lui, ayant 
quelque raison de penser que vous Vigaorez, afin que vous 
ne le blâmiez pas de quitter le poste de major de Pondi- 
chéry, que la 0)mpagnie lui avait confié, et de repasser 
en France fiiute d'en savoir la raison, qui n'est autre, ainsi 
qu'il a l'honneur de vous le protester, que celle qu'il vous 
a expliquée d-dessus, en sorte que, s'il avait plu à M. le 
Gouverneur de supprimer l'ordre par écrit du six juillet, 
relatif aux deCs, il serait resté dans son emploi et aurait 
continué d'y donner des marques de son zélé et de son 
application à en remplir les fonctions comme il a £ût jusqu'à 
présent. 

n vous prie, Messieurs, de lui faire donner acte du 
présent Mémoire afin qu'il le puisse produire en France à 
qui il appartiendra. 

Fait à Pondichéry, le 

Signé : Le ch«' de la Farelle. 

Ce Mémoire, comme on le voit, ne porte pas de date, mais il n*est 
point douteux qu'il fut adressé au Conseil de Pondichéry dans les 
derniers mois de Tannée 1728. 

En eâfet, si Ton se reporte aux Mémoires du chevaliir de la Farelk sur 
la prise de Mahé, on verra que M. de la Farelle quitu cette ville le 
i«' mai 1728 ; et, le diflférend entre lui et le gouverneur de Pondichéry 
étant survenu a peu de temps après son retour dt Mahé », ce o'a pu 

7 
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6tre qae « le 26 juillet » 1728 que M. Lenoir doima par écrit i'ofdie 
relatif aux cle&. 

D'après cet ordre, il semble que les fonctions du major n'étaient pas 
encore bien définies en 1728, tout au moins pour les questions de 
détail ; et pourtant, l'ancien gouverneur avait déjà demandé en haut 
lieu qu'on voulût bien les déterminer, et précisément au sujet des dtb 
de la ville, car voici comment M. de Beauvollier termine une lettre 
qu'il écrivait le 20 janvier 1724 aux direaeurs de la Gmipagnie des 
Indes : 

«c Au cas, Messieurs, que vous envoyiez id (à Pondichéiy) un major 
ou que vous nommiez pour cet emploi quelque capitaine d'id, ûdtes-moi 
savoir, je vous prie, si votre intention est qu'il commande la nuit dans 
la ville lorsque les portes de la forteresse sont fermées, et qu'on porte 
chez lui tous les soirs les dds des portes de la ville, au lieu qu'on les 
porte chez le second du comptoir, et que ce dernier continue à com- 
mander la nuit dans la ville, ou seulement pour les désordres, et le nujor 
pour ce qui regarde les troupes et la guerre. Je me conformerad avec 
plaisir à vos ordres parce qu'ils me délivreront des doutes où je suis et 
de la crainte de faire qudque chose contre vos intentions >. » 

M. de Beauvollier, qui avait été major de Pondichéry avant que 
d'être gouverneur de Bourbon, puis de Pondichéry, avait pu juger par 
lui-même de la nécessité d'un règlement pour les fonctions du major ; 
et, dans sa sollidtude pour son subordonné, il avait réclamé des 
instructions prédses, ne demandant qu'à se soumettre lui-même aux 
ordres des directeurs de la G)mpagnie. 

M. Lenoir^ au contraire, se gardait bien de demander pour les fonc- 
tions du major un règlement qui ne lui eût plus permis d'être aussi 
« autoritaire » et que M. de la Farelle réclamait encore en 173 1 >. 

La lettre de M. de Beauvollier, dont nous venons de donner un 
extrait, n'a pu arriver à Paris qu'en septembre, la route des Indes en 
France ne se faisant pas alors en moins de sept mois, et, selon les 
apparences, c'est seulement au reçu de cette lettre que l'on pensa à 

1. Archives du ministère des colonies, Cornsponitmcê gMnûê de 
rindif ng. 1724-1725, fo 69 vo. 

2. Voir Irt partie, chapitre IV, fin d'une lettre de M. de la Farelle 
en date du 18 janvier 1731. 
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csfQ]ftr «I flii^ à Foofidiéiy et qoe Te» fit diob de IL de k Fudk 
qui, nommé le iS septembre 1724, dot, tfin de ne point manqpftr le 
iraitteinv ptrtff poQr Lorient sans reunl et pioliabkmem k |0 tq^ 
— k même jour que pertûent de Fuis les dépêches de k Gxnpignk» 
en 4^<* > t " ^ 8 <iÉt 4cf Indes '• 

I. Ifin. des ookttks» Contspondtnce génênk de i'bide, 75 c^ 171. 



CHAPITRE !▼ 



Lettres du chevalier de la Farelle écrites de 

LORŒNT^ DE PONDICHÂRY ET DE l'iLE BoURBON ' 



Dans le Mémoire qui précède, M. de la Farelle £dt connaître sa 
résdntion de retourner en France, et» comme il était à Paris en 
septembre 1729 >, nous savons par là qu'il donna suite à son projet de 
retour. 

D'autre part et d'après b première des lettres qui suivent, M. de b 
Farelle est en décembre suivant à Lorient, prêt à s'embarquer pour 
retourner à Pondichéry, où il arriva, d'après ses Mémoires, à la fin 
d'août 1750. 

A Lorient, 21 décembre 1729. 

J*ai reçu, mon cher Monsieur, votre lettre en même temps 
qu'une autre lettre de M. de Bonnail ^ Vous ne devez pas 

1. Acquises par nous à la vente de la collection Marferre, qui eut lieu 
à l'hôtel Drouot le 23 février 1889. 

2. Archives des Colonies ou Mémoires du chevalier de la FarelU sur la 
prise de Mahê, pp. 73 et 76. 

3. Jean-Daniel de Bonnail, chevalier, seigneur du Fesquet, né en 1682, 
mort â Ntmes en 1756, était capitaine au régiment d'Enghien, chevalier 
de Saint-Louis et gentilhomme de la duchesse de Bourbon. 11 apparte- 
nait à une famille du Bas- Languedoc. (Bibliothèque nationale. Dossiers 
hleus et Pièces originàUs,) 
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douter du plaisir que Tane et l'autre m'ont £dt et, si je 
ne vous ai pas donné plus tôt de mes nouvelles, c'est que 
je voulais en avoir auparavant de M. Pelot, pour qui je 
craignais beaucoup, jugeant du mauvais temps qu'il 
pouvait avoir essuyé depuis son départ d'Orléans par odui 
que j'avais eu moi-même et combien il devait avoir souffisrt 
et couru de risques, en passant par les ponts de Blois, où 
je fus témoin de deux bateaux qui se perdirent près de 
nous* 

Persuadé que, par l'envie qu'il avait de se rendre inces- 
samment ici pour arriver avant le départ des vaisseaux, il 
aurait passé par-dessus tous les risques, j'étais fort inquiet 
de n'avoir reçu aucune nouvelle de lui depuis que je l'avais 
quitté à Orléans, mais aujourd'hui il m'apprend son arrivée 
à Nantes et son départ pour id. Je l'attends ce soir. 

Notre commandeur est arrivé aujourd'hui. Je n'ai pdnt 
de nouvelles de nos soldats, mais, s'ils sont partis le douze» 
ils ne sauraient être déjà id. Us n'ont point à craindre de 
manquer le vaisseau, qui n'est en rade que d'hier, à 
cause du mauvais temps, et M. de Foyette > assure qu'il 
ne saurait être prêt avant le 15 du mois prochain. 

Comme je veux profiter du courrier qui part aujourd'hui 
et qu'il ne me donne pas le temps de vous écrire une 
longue lettre, je vous prie de m'excuser de ne répondre à 
tous les articles de la vôtre que par le prochain courrier. 
Les vents sont bons aujourd'hui et l'on espère que les 

I. I^recteur de là Compagnie des bnâm à Locknt. 
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vaisseaux qui depuis longtemps sont prêts à partir pour- 
ront mettre à la voile demain. 

Mes compliments^ je vous prie^ à Monsieur et i Mes- 
dames de Sainte-Githerine lorsque vous les verrez^ et 
croyez-moi^ plus que personne au monde, mon cher Mon- 
sieur, avec toute l'amitié possible. 

Votre très humble et très obéissant serviteur. 

Signé : Le ch*' de la Farelle. 



A Pondichéiy» ce i8« janvier 173 1. 

Vous aurez vu, mon cher Monsieur, par la lettre que je 
vous ai écrite par le vaisseau la Diane, comment, après 
avoir mûrement considéré toutes choses, nous avions pris 
un autre parti au sujet de Vbabitation que nous avions en 
société à Tile de France, qui était de faire passer nos 
esclaves à celle de Bourbon dans l'espoir de les employer 
à cultiver un terrain qui ne fût point douteux et incertain 
comme l'était celui de l'île de France. Nous avons consulté 
tous ceux qui avaient fait défricher dans la dite ile et prin- 
cipalement aux environs de Tendroit où nous étions, et 
ils nous ont appris que, par l'expérience qu'ils en avaient 
faite eux-mêmes, la qualité du terrain n'avait répondu ni 
à l'attente ni aux apparences. Il a été reconnu ingrat, et, 
quand même il eût été des meilleurs, nous n'eussions pas 
moins pris le parti de battre en retraite comme nous avons 
fait, ayant appris à notre arrivée à Tîle de France que, par 
les ordres de la G)mpagnie, la plantation du café, qui est 
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le seul objet que nous ayons en vue, y était formellement 
interdite. 

A notre arrivée à l'île Bourbon, je mis tout en usage 
pour que la société que nous avions formée pût encore 
subsister, et, pour cet dkt, je crus ne pouvoir mieux 
Êdre que de profiter de l'occasion qui se présentait 
d'acquérir une habitation, comme vous l'aurez vu par ma 
première lettre et par celles que nous écrivîmes, M. Pelot 
et moi, à M. de Bonnail. Je vous proposai à tous les deux 
de rester en société avec moi, ou de laisser tout à mon 
compte, marque que je croyais que l'afiEûre était bonne 
comme elle l'est en eflSst, mais voici la suite. 

M. de Bonnail, plein de confiance en M. Lenoir^ le 
pria, par la lettre qu'il lui écrivit, de conférer avec moi au 
sujet des esclaves et des entreprises qu'il avait intention de 
£dre. Nous en avons en efiet conféré maintes fois, et 
M. Pelot toujours présent, mais M. Lenoir ne goûta point 
le parti que nous avions pris pour cette société, disant 
que, pour les intérêts de M. de Bonnail, il ne convenait point 
qu'il y en eût plusieurs. Il ajouta qu'il y avait déjà une 
société entre M. Dumas et M. Pelot, qui voulait former 
celle-là, et que cette multiplication de sociétés ne pouvait 
que tourner au désavantage de M. de Bonnail. Cependant, 
je me croyais assez au £ait de ce qu'était notre habitation 
pour le convaincre du contraire, mais il a été si constant 
dans son opinion que rien ne put l'en dissuader, malgré 
tout ce que nous lui dîmes, M. Pelot et moi. C'est ce qui 

I. Le gottvenieiir de Pondichéry. 
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nous fit prendre le ptrti à ran et à l'antre de dissoudre 
ladite société, dans la pensée qne M. de Bonnail et vous, 
vous ponrriez me savoir nunvais gré d'avdr £ût ponr votre 
compte qndqne chose qui ne fût point du goût de 
M. Lenoir. Cest ce seul motif , et non pdnt d*antre» 
mon cher Monsieur, qui nous a déterminés à la disso- 
lution de notre société, qui me reste par conséquent 
de compte à moitié avec M. des Isles. Soiytz persuadé, je 
vous prie, de tout le chagrin que j'éprouve de ne plus 
voir nos intérêts en conmiun comme nous l'avions pro» 
jeté, ce qui m'aurait donné occatsion de vous montrer 
combien les vAtres m'étaient chers, mais, je vous le répète, 
je craignais que vous n'ajoutassiez fin à tout ce que 
NL Lenoir se proposait d'écrire à ce sujet à M. de Bonnail. 
M. Pdot vous infi)rme, comme moi, de tout ce qui 
s'est passé : M. Lenoir fit prendre le parti à M. de Bonnail 
de commencer une habitation sur un terrain m'appartenant 
en partie et que je lui abandonnai gratuitement et de 
£ûre défiicher ce terrain par les esclaves qu'il emmène 
d'id en assez grand nombre, et qui sont un peu chers à 
cause de Tabondance de riz qu'il y a eu cette année. Je ne 
pense pas que c'était là le meilleur parti qu'il y eût à 
prendre, je le lui ai dit, et, lorsqu'il sera sur les lieux, il 
en verra les inconvénients et en prendra certainement un 
autre afin de jouir de suite des revenus plutôt que de £ûre 
d'abord beaucoup de dépenses. Une autre observation qu'il 
y a encore à fidre, c'est que la Compagnie est dans l'inten- 
tion de diminuer à l'avenir le prix du caft, sans que les 
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dépenses qu'on est obligé de £ûre soient moindres. Ubabi- 
tation que j'ai tout auprès du terrain que j'ai abandonné i 
M. de Bonnail justifie assez qu'il est plus avantageux, 
quoiqu'il en coûte davantage, d'entrer dans une habitation 
en valeur et en rapport que d'en commencer une, car mon 
associé m'a donné, pour la moitié de la récolte de café, 
quatre mille livres, qui représentent, à peu de chose près, 
la moitié des fonds que nous avions mis ensemble dans la 
société. 

Les ouvriers de M. Pelot, en arrivant, ont été mis de 
son consentement dans cette habitation, où ils travailleront 
jusqu'à ce qu'il soit en état de les pouvoir occuper dans 
celle qu'il va commencer, car jusqu'alors il n'a ni de quoi 
les £dre vivre ni de quoi les loger. 

Vos deux soldats suivront le sort des autres. Je vous 
avouerai, mon cher Monsieur, que je suis au désespoir 
que vous n'ayez aucun intérêt qui vous puisse indemniser 
de ces deux hommes-là, à moins que M. Pelot ne les 
£isse travailler quelque temps pour votre compte. C'est ce 
qu'il décidera lui-même. 

A r^;ard de l'argent dont vous êtes en avance et que 
j'ai reçu pour la société que «nous avions £ùte, je vous 
en tiendrai un compte fidèle et de façon que vous y trouviez 
quelque avantage sans rien risquer. Je vous en enverrai les 
effets, par les vaisseaux qui partiront d'id, en les adressant 
à M. de Foyette ou à celui qui sera à sa place, supposé 
qu'il ne fût plus à Lorient. J'ai reçu cent pistoles à compte 
et autant de M. de Bonnail, et une lettre de change de 
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dôme cents livres, qui fiit tirée sur loi tvant que je ptftisK 
de Lorient. Je ne sais si vous en sves pty6 k moitié 
mais je fiarai toujoais mon oompte comme si cda était 
ainsi et je vous envenrai des eflto pour k somme de seiie 
cents livres, sur lesquels vous poorries trouver an moins 
de quatre-vingts à cent poor cent de bénéfice sans courir 
aucun risque de confiscation, parce que ce sont des eflbts 
qui nen courront aucun. 

Je ne vous envoie que deux dousaines de cbemises» 
quatre de moudunn et douae cravates longues, parce que 
je n'ai pu avoir les toiles que je souhaitais pour vous 
envoyer tout ce qu'3 y a de plus beau. J*ai déjà écrit à 
Mazulipatam pour cek parce que c'est de cet endroit4à 
que Ton tire les meilleures et les plus belles toiles. Cdies 
d'ici sont infiirieures, d'un moins bon usage et infiniment 
plus chères. 

J'ai appris à mon arrivée ici que M. Hniel ' n'était plus 
au P^ et qu'on l'avait £iit revenir pour l'envoyer à Mazu- 
lipatam comme second. Ce poste est infiniment plus 
avantageux que celui qu'il avait auparavant. Je lui enverrai 
votre lettre et ce que je suis chargé de lui remettre, par k 
première occasion qui se présentera. Jusqu'aujourd'hui, il 
ne s'en est présenté aucune, les vaisseaux ne kisant que 
d'arriver des endroits où ils ont hiverné et ne pouvant 
s'approcher de k côte. 

S'il y a quelque autre chose qui puisse vous kire plaisir, 
je me persuade que vous m'en ferez part. Si vous voulez 

I. Soot-maicbaod aaz ladet. 
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m^envojtr vos armoiries, je pourrai vous les faire mettre 
sur quelques serviettes à café ou sur un petit service i 
porcelaine. Cest aujourd'hui le grand goût; tous les 
officiers des vaisseaux et plusieurs employés en font £ûre 
pour commissions pour France. 

Je pourrai profiter de Tadresse en question pour vous 
envoyer quelque chose de compte i moitié, mais il Ëiut 
que ce soit d'un petit volume et de prix, comme, ptr 
exemple, des broderies de Dacca. jTen ai commandé 
pour Tannée prochaine ; lorsqu'elles me seront parvenues, 
je verrai le parti qu'il y aura à prendre, mais je suis bien 
aise de vous en donner avis auparavant ; j'y pourrai joindre 
quelques belles pièces de chittes, que je £ds £dre ans». 
Voilà ce qu'il convient d'envoyer, parce que, supposé que 
cela soit arrêté à Lorient, il nous serait aisé d'en avoir la 
main-levée en représentant que tout cela est pour Tuss^ 
de la personne à qui c'est adressé. L'officier qui en sera 
chargé vous en donnera avis aussitôt son arrivée et vous 
en serez informé par la lettre que je vous écrirai. 

M. de Pontevès' a bien voulu se charger de celle-ci, 
qu'il vous remettra en mains propres, et de ce que je vous 
envoie. Je crois vous en avoir dit assez sur son compte et 
sur la mauvaise chère qu'il nous fit £dre à bord pendant 
la traversée. Ainsi, je me réfère à ma première lettre; 
j'aurais bien envie d'y ajouter un supplément, mais, par 
prudence, je ne le fais pas'. 

I. Gipitaine de vaisseau. 

a. Dupkix ne se géoe pas autant dans le^ {ugemeiit qa*â port» ntr 
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M. Pelot a envoyé à M. de Bonnail le Joonial de notre 
traversée et la Relation des fêtes pour la naissance du 
Dauphin ^ Ainsi, je ne vous en parle pas. 

Je vous prierai, mon cher Monsieur, de me £dre le 
plaisir de m'envoyer deux castors brodés à point d'EqMgne 
un peu laige et un autre à la mousquetaire, ce dernier en 
or et les deux premiers en argent. Joignez-y, je vous prie, 
quelques rubans de votre goût ou du goût de celle dont 
vous avez les Êiveurs. 

Je vous prie d'assurer de mes obéissances très humbles 
toutes vos demoiselles de la maison, et n'oubliez point 
surtout mademoiselle de Foyette et mademoiselle de Beau- 
mont; elles voudront bien agréer que je leur oflEre six 
mouchoirs à chacune, et je les prie de les recevoir cônune 
une marque de mon souvenir. Je leur en aurais envoyé 
davantage si M. de Pontevès avait voulu s'en charger. Si 
elles voulaient me charger de quelque commission, qu'elles 
aient la bonté de £aire signer leur mémoire par Madame la 
Duchesse *, afin qu'il ne courre aucun risque. 

M. de Pontevès lorsqu'il écrit à M. Deidier le 50 novembre 1732 : 
« Je suis sensible au remerciement que vous me faites des services que 
j'ai rendus à M. de Pontevès. Il n'en est nullement reconnaissant, et 
i*ai appris des choses qui me font repentir de m'ètre employé 
pour lui. Laissons-le li, il ne vaut nu foi pas la peine d*en parler. » 
Le 13 janvier 1733, Dupleix écrivait, d'autre part, à M. Hume : « Je 
vous trouve heureux d'être arrivé sain et sauf en Europe et que 
l'avarice du sieur de Pontevès ne vous ait pas fait mourir de faim, 
mais vous aviez eu soin d'y pourvoir. » (Bibl. nat., Ms., no 8979, f<>* 63 
vo et 86 vo, Lettres (copies) de Joseph Dupleix, écrites de Chandemagor 
du 25 septembre 173 1 au 18 janvier 1733.) 

X. Voir de la page 57 à la page 67 la relation de ces fêtes. 

2. La duchesse de Bourbon, généralement appelée dans les Mémoires 
du temps sous la simple dénomination de Madame b Duchesse. 
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n me semble que j'aurais dû vous avoir parlé plus tôt 
de M. Lenoir pour ce qui me regarde, mais je n'en parle 
que sur la fin de ma longue lettre, ayant gardé cela pour 
la bonne bouche, comme Ton dit, mais c^est id tout 
le contraire. Nous vivons avec beaucoup de politesse de 
part et d^autre, mais je m'aperçois que la politique y a 
beaucoup de part; je suis toujours traversé dans mes 
droits et privil^es quoique j'aie monté en dignité» et je 
pourrais bien abandonner la partie et me décider à aller 
passer quelques années sur mes babitatiam si M. de Bonnail 
n'obtient pas un règlement pour mes fonctions', comme 
je le prie de le demander à la Compagnie. Je patienterai 
encore jusqu'à ce que j'aie reçu de ses nouvelles quoique 
j'aie beaucoup de désagrément et que, par le peu d'appoin- 
tement que j'ai*, je me vois obligé de manger de mon 
bien. Soyez persuadé, mon cher Monsieur, qu'il Ëiut que 
j'aie l'esprit et le caractère aussi bien £dts que je les ai 
pour ne pas prendre dés aujourd'hui le parti de tout quitter, 
mais, par considération pour M. de Bonnail, )e ne le 
£ais pas. 

Je vous envoie une veste peinte et liserée, que je vous 
prie de recevoir comme une marque de souvenir. J'en 
envoie une aussi, pour M. de Bonnail, que vous trouverez 



1. On a vu, page 98, qa'à la date du 20 janvier 1724 un règlement 
pour les fonctions de major avait été déjà demandé. On a vu aussi, 
page 94, les tracasseries que M. de la Farelle eut à supporter de k part 
du gouverneur. 

2. Deoz miUe Uvres (voir Pièces Jostif. V). 
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dans les chemises. Lorsque je vous enverrai quelque chose 
Tannée prochaine, je vous enverrai le compte du tout. 

n y a, dans ce que je vous envoie aujourd'hui, douze 
chemises et douze mouchoirs pour M. de la Touche. 
Vous ne trouverez que vingt-trois chemises; le blan- 
chisseur en a ^;ar6 une, que je vous enverrai Tannée 
prochaine. 

Cette kttre, qui remplit huit pages in-fi^ de l'origiiial et qui se 
tennine ainsi au bas de la huitième» avait évidemment une suite» qui 
aura été égarée. 

A Pôndicfaéiy, ce i8« septembre 175a. 
M. d'Ârgentière. 

Pai reçu toutes vos lettres en leur temps, mon cher 
Monsieur, et elles m'ont toutes flatté infiniment par les 
marques de votre souvenir et de votre amitié. Soyez per- 
suadé que ma sensibilité à tous ces témoignages est inex- 
primable. 

Je commencerai par vous £aire mille remerciements de 
Teau-de-vie de Cognac et de Texcellent vin de Champagne 
que vous m'avez fait Tamitié de m'envoyer. Soyez persuadé 
que le plaisir que j'ai eu en le recevant de votre main ne 
difière en rien de celui que vous me témoignez avoir eu 
en me Tenvoyant. Nous l'avons trouvé du plus exquis et 
nous en avons bu une bonne partie à votre santé avec 
M. de Marquessac, qui n'a fait ici qu'un très petit séjour. 
Sa destinée a été pour Bengale et en cela il a trouvé 
l'accomplissement de ses souhaits, car le Gange est infini- 
niment plus avantageux pour les gens de son métier. J'ai 
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profité de Toccasion qu'il me fournissait pour écrire à 
M. Dupleix, directeur de ce pays-là, et le prier de vouloir 
bien me faire £dre deux douzaines de belles chemises de 
Sana, que M. de Marquessac m'a promis de vous remettre 
à Paris en mains propres ' si le brigantin que nous atten- 
dons de Mazulipatam arrive avant le départ des vaisseaux 
pour France. Je vous enverrai par quelqu'un de connais- 
sance des mouchoirs de ce pays-là, car ceux que Ton trouve 
ici sont aujourd'hui afireux. 

I. Cette commission» dont voulut bien se chaiger Dupleix, lui donna 
occasion d'écrire les deux lettres suivantes, que nous avons relevées à 
la Bibliothèque nationale, section des manuscrits, n» 8979 : 

A Chandemagor» ce 15 X^ 173a, 

M. de la Farelle. 



Pai reçu les lettres que vous m'avez £ût l'honneur de m'écrire. Je 
suis à votre souvenir et vous prie de me continuer votre amitié. 

Je vous envoie partie de ce qui était dans votre mémoire. Pai fidt 
faire les chemises pour M. d'Argendëre, j'en chargerai M. de Mar- 
quessac. Les bonnets et les gants ne sont pas encore prêts, les brodeurs 
de Chandemagor étant occupés à un ouvrage considérable, qui m'a été 
ordonné par la Compagnie. Je vous les envenai austitôt qulb seront 
faits. 

Ci-joint le mémoire de ce que je vous envoie. 

Je continue à vous faire ofiBre de mes services et vous prie d'être 
persuadé que l'on ne peut être plus sincèrement que je le suis, etc. 

Chandemagor» ce i8« janvier 1733. 
M. d'Argentière, à PAris. 

Je sub charmé que la commission dont M. de la Farelle m'a chargé 
me procure aujourd'hui l'honneur de vous écrire. Il s'agit de deux dou- 
laines de chemises, qu'il m'a prié de £aire faire et de les remettre à 
M. de Marquessac, qui s'en est bien voulu chaiger et qui aura soin de 
vous les remettre. 

Je serais ravi de vous être bon à quelque chose de pins grande 
conséquence, je m'y emploierais volontiers. 

]'ai l'honneur d'ênre très parfidtemcot, etc. 



Je n'ai pas osé vous envoyer le paquet dont il s'agit i 
l'adresse dont vous m'avez parlé» à cause des difficultés 
qu'il y a et de l'appréhension de la confiscation. Ces 
messieurs de Lorient sont vraiment trop rigides. H vau- 
drait mieux que la dame en question demandât une per- 
mission par écrit au contrôleur général pour deux ou trois 
paires d'habits brodés et quelques pièces de toile peinte j 
cda serait jouer à coup sûr. Si elle voulait vous fidre ce 
plaisir-lày je vous prierais d'y ùiit joindre un lit peinte 
quatre pièces de tapisserie et autant de rideaux de fenêtre 
annoriés que j'ai £ût £ûre pour moi'. Si vous obtenez 
cette permission, je pourrai y joindre les serviettes i café 
que je vous ferai faire avec vos armes. 

J'enverrai en Qiine, par la première occasion, votre 
cachet pour le £ûre mettre sur des tasses i cafe et pour 
vous faire faire également une bourse à jetons, de nacre 
de perle, avec vos armes. Je pense que cela vous fera 
plaisir. 

Je vous ai écrit de Tile Bourbon par le vaisseau le 
Bourbon, mais nous venons d'apprendre par l'arrivée du 
Griffon qu'il était de retour à l'île de France et condamné 
à rester dans cette île avec la Syrène, n'ayant pu doubler 
le cap de Bonne-Espérance à cause des vents contraires et 
fort avarié par suite du mauvais temps et de la quantité 
d'eau qu'il faisait. Le Duc-de^harires part d'id plus tôt 



I. Les annoiries de la ûunille de la Farelle sont : Uos(^, à un ebdUau 
^4Hfm$ maçonné de sabU $t donjonnà ii ^ tours d$ même. (Armoriai 
géoénl, ï^ngnrdnc, MontpeUier, pp. 241 et anties. 

8 
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^ qu'il ne devait, afin d'aller prendre les marchandises 
du Bourbon, qui sont restées exposées aux injures du 
temps. 

Je vous envoie une lettre de change de quatre cents 
piastres, dont la moitié est à remettre à M. de la Métérie- 
BaudranS et le reste vous servira à £dre des emplettes 
pour moi à Paris. 

Vous aurez reçu par Tarrivée de M. Pelot un compte de 
vos affidres, et M. de Bonnail aura reçu une lettre de change 
de 441 piastres pour vous rembourser ainsi que lui de ce que 
je pouvais vous rester devoir des avances que vous aviez 
flûtes pour la Société. Je vous dirai que j'ai tiré un assez bon 
parti de vos esclaves de permission ; je les ai tous vendus 
à l'exception de deux qui étaient malades, mais j'ai laissé 
ordre qu'on les vendit lorsqu'ils seront rétablis. Dés que 
j'en aurai reçu des nouvelles, je vous enverrai un compte 
du tout. Je juge, par le prix que peuvent valoir les deux 
qui restent, que j'aurai retiré de tous environ cinq mille 
livres argent de France, sur quoi il faudra déduire quelques 
frais pour ceux dont on a traité les maladies à Bourbon *• 
Je m'attendais à vous envoyer une lettre de change de la 
moitié de cette somme sur la Compagnie, mais la délibé- 
ration prise i Bourbon pour la fourniture des cafés sera 

I. Capitaine de vaisseau qui, à la prise de Mahé, s'était conduit avec 
beaucoup de bravoure à la tÂte d'un détachement de cent matdots* 
(Voir Mèmohns du cbivatUr ds la FareUê sur la prise de Mabà^ pp. 9, ax 
et 25.) 

a. Ces esclaves étaient au nombre de dix-huit, ainsi qu*oo k vena 
plus kûn an commencrmcnt de la lettre dn a) septembce ly)). 
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ODse que pent-ètre je ne pourrai pas vous Tenvoyer, car 
il a été décidé que dorénavant on ne fournirait plus les 
cafts que d'une année à l'autre et que chaque particulier 
les garderait dans ses magasins. De cette £içon-là» c'est un 
retardement d'une année qui» par l'arrangement que j'avais 
£dt de mes affidres, me porte un très grand préjudice. 
J'écris cependant i celui qui en est chargé de vous envoyer, 
s'il est possible, une lettre de quatre cents piastres. Ce que 
j'ai pu Êdre de mieux, c'est que vos créanciers aient trois 
années pour payer et, si ce terme est aussi long, c'est 
parce que la plupart des habitants ont des engagements 
avec la Compagnie. 

Je ferai la commission de M. de la Touche, mais il £iudra 
nn peu attendre, car nous sommes dans le temps des 
pluies, qui est contraire aux peintures. J'ai reçu tout ce 
que vous m'avez envoyé ; les chapeaux sont fort beaux et 
les rubans de même. Je fais mille remerciements à made- 
, moiselle de Beaumont de celui qu'elle m'a fait Tamitié de 
m'envoyer. 

Je n'ai jamais douté que le public n'eût entière confiance 
en M. de Moras ' ; il est trop élevé dans les afiaires pour 
n'avoir pas l'approbation générale. Je suis persuadé qu'il 
est toujours de vos amis, et, comme je ne révoque pas en 
doute que vous soyez des miens, je vous prie, dans les 
occasions, de lui demander un peu de part dans son sou- 
venir. Je lui écris aujourd'hui de nous être £ivorable dans 
la conjoncture présente, pour faire obtenir i mon frère 

I. Maître des Requêtes. 
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Bertrand^ qui est ici capitaioe, la croix de Saint-Louis qui 
m'avait été adressée pour le sieur Vacher, ci-devant capi- 
taine, et dont Dieu a disposé avant que }e n'aie reçu la 
dite croix. Je la demande aujourd'hui pour mon firère i la 
Compagnie et au ministre en £iveur de ses services passés 
à celui du Roi et de ceux qu'il rend actuellement à la 
Compagnie. H faut des amis pour soutenir cette demande, 
et je me flatte que vous, M. Dumas et M« de Bonnail 
joindrez vos prières à la mienne '. 

J'ai laissé ordre à Bourbon de payer au magasin de la 
Compagnie ce que vous aurez vu par l'état que je vous ai 

I. Void la réponse du ministre à cette demande : 

A Fontainebleau, le xx novembre 1733. 
M. le ch«r de la Faielle. 

J'ai reçu, Monsieur, les deux lettres que vous m'avet édites le 
13 septembre de Tannée dernière, par lesquelles j'ai vu que vous avet 
reçu le s^ de Bury ch«' de St-Louis, en conséquence des ordres du Roi 
que je vous avais adressés, et que le s^ Vacher n'a pu l'être parce qu'il 
était mort lorsque les ordres sont arrivés. 

J'aurais fait expédier les provisions du s' de Bury si l'état de ses 
services, que vous m'avez remis et que je joins id, eût été certifié par 
M. Dumas ou par vous en son absence. Vous aurez agréable de me le 
renvoyer après que vous y aurez fait mettre ce certificat ; ]'ai gardé celui 
de caûiolidté et celui de la réception à l'ordre. 

M. votre frère, à qui j'avais marqué de me renvoyer la croix destinée 
pour feu le sr Vacher, dont vous l'aviez chargé, m'a écrit de Bordeaux 
qu'il l'avait mise à la poste et elle m'a été remise. Je vous prie d'être 
persuadé que je coopérerai avec plaisir à lui procurer la croix de 
St-Louis, mais il faut que cela soit proposé par les directeurs de la 
Compagnie des Indes. 

Je suis, Monsieur, entièrement à vous. 

Signé : Maurbpas. 

(Archives de la fiunille.) 

La répoDie de M. de b Farelle à cette lettre se trouve dans ses 
Màmcirts sur k prise iê UM^ p. 77. 
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j'ai nça h Aapaax Uanc que le chapelier a joint ans 
wattm. n est fort beaa et bon, mais il n'est pas dans le 
goAt d'en porter; les noirs sont pins convenables. Si 
cependant il voulait en envoyer une petite qnantitè, on 
pourrait Ini en pcocnrar la dé&dte. Void le prix ordinaire : 
les Trais et beanz castois coûtent^ argent de France^ environ 
vingt livres, et quelque diose de mdns les blancs. La 
Compagnie en a dans ses magasins, et cf est ce qui oblige 
les pardculiefs à les donner à meilleur msfdié. Elle les vend 
environ vingt-^leux à vîngt«trois livres, argent de Fianoe. 
Si le prix que je marque là convient an chapelier, il 
pourra en envoyer quelques douzaines et qudques-nns 
bordés. Je n'ai point reçu le dessin du lit, je ne sais pas à 
qui il a été rends. 

J'ai appris avec bien du chagrin la mort de notre ami 
M. de Sainte-dtfaerine. Je le regrette infiniment et suis 
touché de la situation de madame et de sa £uniOe. Je vous 
prie de les en assurer de ma part à la première occasion 
que vous aurez de les voir. 

Nous attendons au mois de janvier le cher de la Fran- 
querie \ H est arrivé en Chine ; j'ai eu de ses nouvelles. 
Vous pensez bien que nous boirons i votre santé et à celle 
de nos autres amis. Le commerce de llnde est fort tombé 
et les bénéfices sont peu de chose ; il n'est bon que pour 
les capitaines qui montent les vaisseaux, parce qu'ils ne 
paient ni firet, ni commission, ni droit. 

I. Gftphsiiie de valasao. 



Nous vivons fort amicalement M. Lenoir et mm» mais il 
y a de sa part un vieux levain. Je m'en q)erçois dans Inen 
des occasions^ mais j'ai pris sur moi de prendre patience en 
toutes choses, c'est-à-dire pour celles qui ne sont pas 
de grande conséquence. Je ne pense plus i la lieutenanœ 
de roi de Bourbon, puisque j'ai pris le parti de la retraite 
après que j'eus vendu assez avantageusement toutes mes 
habitatians. Mon frère et moi nous prendrons encore 
patience pendant deux ou trois années ; après quoi, nous 
nous rapprocherons de nos amis en retournant en France. 

A notre arrivée à Bourbon, je n'ai plus trouvé M. Finiel, 
qui était parti pour Bengale. S'il est sage, il est dans un 
pays où il pourra £iire ses a&ires ; je lui écris par toutes 
les occasions et lui ai envoyé votre lettre. Je suis charmé 
que M. son frère soit au Port-Louis. Je lui écris par cette 
occasion en mettant toutes mes lettres sous l'enveloppe de 
M. de Bonnail et dans les paquets de la Compagnie. 

J'ai oublié de vous dire que je passerai i votre compte 
les 183 1., 8, que coûte tout ce que vous m'avez envoyé. 
Marquez-moi toujours ce qui vous pourra faire plaisir de 
ce pajrs-d, je trouverai le moyen par les officiers de vous 
le Êdre tenir. 

J'ai reçu la lettre que vous avez donnée à M. du Portûl. 
Vous pensez bien le plaisir qu'elle m'a £ût et celui que 
j'eus de voir une personne pour qui vous vous intéressez. 
C'est assez pour que j'en fasse mon affidre dans la suite. 
Je l'ai présenté à M. Lenoir, qui m'a paru être fort di^wsé 
en sa faveur ; il me fit voir l'article de la Compagnie et 
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k8lettiesdeMM.de Monset de BomiaiL La Goo^Migme 
loi maniiie de loi fidie fidie nn an de aenrioe de cadet à 
la paye de sdUat et de loi donner ensuite one enseigne si 
a oondoite répcmd à sa naissance; mais M. Lenoir m'a 
dit qu'il passerait par-dessus tout cda» qoe je n'aimis qo'à 
fiure fiure le service de cadet pendant qndqoe ten^» à 
M. du Pùrtail et qu'il le fisrait recevoir pronqrtement 
ensdgne» cfest-i-dire après le départ des vaisseaux pour 
France. A Tégard de sa conduite, j'y tiendrai k main avec 
autant d'attention que s'il m'appartenait, et aoyes certain 
que je lui dirai dans toutes les occasions tout ce qu'il 
conviendra de lui dire pour le mettre dans le bon chemin 
et dans la bonne voie. H me parait assez docile; je l'ai 
logé dans un poste avec un de mes neveux^ et il me fidt le 
plaisir de venir mai^r ma soupe en fimille. Je juge que 
ce n'est que pour le mortifier de ses £iutes passées qu'on 
l'a £dt partir de France comme il est parti. Cependant, 
je ferai tout ce qu'il convient pour le mettre en état de se 
produire avec tout le monde, persuadé que vous n'en serez 
pas fiché. Soyez convaincu d'ailleurs que je ferai tout ce 
qui pourra vous Êdre quelque plaisir et que j'en aurai tou- 
jours un bien sensible d'y contribuer. 

Si vous avez assez de bonté pour me £dre remplir le 
mémoire que je vous ai envoyé de Bourbon, ne demandez 
pas la permission à la G)mpagnie de m'en £ûre passer les 
eflfets. n £iut seulement les adresser à Lorient i M. Morin, 
négociant, qui me les fera passer par le moyen de mes- 
sieurs les capitaines des vaisseaux. M. Grignon pourra 



vous indiquer la voie ponr envoyer le mémoire i Lôrient 
avec celui qu'il envoie i M. Dumas à Bourbon. Vous 
pourrez y joindre ce que vous jugerez i propos. 

Vous trouverez un peu de dér^lement dans ma lettre» 
que je n'ai pas le temps de re£dre^ car on £dt partir le Du^ 
de^barires dans quelques jours et un mois plus xùt qu'il 
ne le devait. 

Mon frère me charge de vous assurer de ses civilités^ 
quoiqu'il n'ait pas l'avantage d'être connu de vous^ et vous 
demande un peu de part dans votre amitié. Je ne vous 
^chorte point, mon cher Monsieur, à me donner des non- 
villes par toutes les oifiittifons ; j'ai vu avec plaisir qu'ainsi 
que moi Vous n'en aveie faftiftis manqué une. Cela me 
flatte au-delà de tout et ^vt je pourrai vous dire comme 
dé vous assurer^ tlKi 

Signé : Le Chr de la Farellb. 

P. S. M. Lenoir vient de me dire qu'il écrit i la Qmi- 
pagnie au sujet de M. du Portail et qu'il lui marque que» 
malgré qu'elle avait éait de lui Êdre £dre le service de 
cadet pendant une année, il avait jugé i propos de le £ure 
recevoir enseigne le premier de janvier prochain. Il m't 
demandé si je croyais que cela pût être agréable à ceux 
qui pouvaient s'intéresser à lui, et vous pensez bien quelle 
a été ma réponse. M. du Portail m'a remis quelques 
lettres que vous trouverez ci-induses dans le paquet. Je 
lui ai signifié qu'il me serait agréable s'il voulait aller tous 
les jours au|M:ès d'un révérend père jésuite» qui montre la 



tfaéock de Ia inariM et des mathémat^iies et qiie oda pmir^ 
ndt lui être avmtageax par la suite. Il m'a para très 
ësfost à £dre là-dessos ce que je souhaitais. En efiet, oda 
peat le oondniie à qudqoe chose, sans compter que cfest 
on temps toujours bien employé qoe rooonpation qu'il 
peut se £ure là de qudques heures du jour. Sojear per- 
snadéy mon dier Monsieur, que j'auni attention à tout ce 
que je cnmai lui être finrorable et avantageux et qu'il me 
trouvera, dans les diffirentes occasions, aussi agrfiaUe que 
sévère. AI. de Marquessac ne m'a remis que li livres, 
qu'il avait de reste à l'avoir de M. du Portail, après ses 
d^Nmses de Lorient payées. Cest bien peu de chose, je 
l'ai mis cependant en état de se produire, il en avait 
besoin et cda convenait à sa naissance et à l'intérêt que 
vous et autres de ses parents y prenes. 

An dos de cette lettre» et de rècihiixe de l'époque, nous trouvons 
cette soscripiioQ : 

N«a. 
Lettres de M. le chevalier de la Farelle, écrites des Indes 
i M. des Vages et mémoire des affidres Eûtes avec lui. 

A llle Booiboiii ee X4« avril 175a. 

M. d'Argentiëre. 

Mon cher Monsieur, 

Le vaisseau le Baurkm vient d'arriver, dans le temps 
que nous ne comptions plus le voir passer id pour s'en 
aller en France, à cause des risques qu'il y a de passer le 
cap de Bonne-Espérance dans un temps où la mousscm est 
â avancée, mais messieurs les marins en ooorent toujours 
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les risques. L*on doute qu'il puisse doubler ce cip, et nous 
pourrions bien le revoir dans cette lie ; mais je vous écris 
toujours à tout hasard, ne voulant pas avoir i me reprocher 
d'avoir jamais manqué une occasion de vous écrire et de 
vous assurer de mon amitié. 

Je vous ai marqué par ma dernière lettre que je voyais 
presque impossibilité de vous envoyer aucune lettre de 
change pour vos esclaves, parce que messieurs du Conseil 
n'ont point le pouvoir d'en donner qu'ils n'aient reçu le 
café. Celle que vous trouverez d-induse est de l'année 
passée, cependant à un an de vue, parce que la Compagnie 
a fixé à dix mille piastres ce qu'elle voulait qu'on en tirftt 
sur elle, et, après cette sonune tirée, l'on ne peut en avoir 
d'autre que sur les fonds destinés pour l'année d'ensuite. 
Je vous prie, mon cher Monsieur, de £dre en sorte que la 
lettre de change que je vous envoie puisse être payée avant 
le départ des vaisseaux qui viendront dans llnde, quand 
vous devriez la négocier, et de vouloir bien employer la 
moitié, c'est-à-dire deux cents piastres de ce qui est porté 
sur le mémoire ci-indus, et £dre tenir les deux cents 
autres à Saint-Malo à M. de la Métérie-Baudran, qui doit 
vous écrire à ce sujet-là. C'est un de mes amis qui revient 
dans llnde et veut bien me £ûre le plaisir de m'apporter 
ce que je lui ai demandé. Si vous remettez le omtenu du 
mémoire à quelqu'un à Paris, il £iut, s'il vous plaît, 
déclarer les etkts pour cette lle-d afin d'éviter de payer 
des droits. 

Je vous envoie par M. de Beaulieu, officier sur le vais- 



snn k Bourkm, quatre paires de bas de ootoiu Vous ne 
les tr ou vere z pas des plus beaux, il ne m'a pas été posnUe 
de les fiute fidte oomme je k désirais; mais, par les vais- 
seaux qui partiront après num retoor à Fdndichéryy je 
vous en enverrai douze paires de plus beaux et deux don- 
aines de belles chemises, j'ajouterai œ que je jugerai qui 
pourra vous £dre i^aiâr. 

j'écris à M. de Bonnail par cette même oocadon. je 
vous prie de vous entretenir qud q uefois de moi, surtout 
avec les personnes que vous savez, je vous prie de les 
assurer de ma tendre amitié et de me croire, etc. 

Signé : Le Ch*' de la Faibllb. 

P. S. Japprends par une lettre de M. Finie! qu'il est 
de retour i Pondichéry. H se plaint fort de M. Lenoir et 
compte passer en France Tannée prochaine. Il ne me 
détaille rien de particulier. 

Cest i M. Dupeme, officier ad honores sur le Bourbon, 
que j'ai remis les quatre paires de bas. H dit être de votre 
connaissance; c'est un fort aimable cavalier. 

A Fùodichéiy, ce a)« janvier 1733. 

M. d'Argentière, 

Je pensds bien avoir l'honneur de vous écrire par cette 
occasion, mon cher Monsieur, mais je ne pensais pas, il y 
a quinze jours, que ce serait mon frère qui aurait celui de 
vous remettre ma lettre, comme il le fera, ayant pris le 
parti de retourner plus tôt qu'il ne comptait, parce que sa 
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présence en France est nécessaire ponr nos affidrts de 
£unille et les siennes en particulier. 

Comme son premier soin sera de venir chez vous pour 
vous saluer et pour vous remercier de toutes vos bontés» 
je vous prie, mon cher Monsieur, de le recevoir et de le 
regarder comme un autre moi-même et de lui être £ivo- 
rable en tout ce que vous pourrez. Si la croix que j'ai 
demandée pour lui ne lui est pas accordée lorsqu'il arrivera 
et qu'il soit besoin de sollicitation, je vous prie de l'aider 
de vos lumières sur cela. 

J'ai eu l'honneur de vous marquer par ma précédente 
que j'avais écrit à Bourbon à ce monsieur qui est chargé 
de mes affidres, pour qu'il vous envoie une lettre de 
change sur la Compagnie, mais je doute qu'il le puisse» 
attendu que ceux qui ont fait achat de vos esclaves ne 
pourront payer de si tôt. L'arrangement de la Compagnie 
de ne plus laisser fournir le café que d'une année à l'autre» 
de même que le rabais de deux sols par livre et le refus 
de crédit aux magasins, pourraient bien être des raisons 
pour qu'ils ne se trouvassent pas en état de satisfaire aux 
engagements qu'ils ont pris pour la fourniture des cafib. 
Voilà, je pense, des contre-temps qui vous retarderont dans 
vos affaires et qui m'obligeront d'être dans ce pajrs-d plus 
que je ne comptais. 

M. Lenoir a £ût recevoir enseigne M. du Portail comme 
il l'avait promis. Ce jeune monsieur se comporte fort bien 
et Eût voir par ses sentiments d'honneur qu'il est né de 
condition; vous pensez bien, mon cher Monsieur, qu^ 



soffit qu'il TOUS appartienne et à vos amis et que je veil- 
lerai sur sa conduite et vous en rendrai compte. Je Tai mis 
en état de se produire dans le monde selon son eut et ses 
facultés, c'est-à-dire modiquement. Vous m'avez marqué 
que, si sa conduite était sans reproche, on pourrait l'aider 
d'une pension de deux cents livres. H en a besoin absolu- 
ment ; les appointements ne suffisent pas pour son entre- 
tien et pour vivre. 

Je vous prie de me croire, mon cher d'Argentiére, au- 
delà de toute expression, etc# 

Signé : Là Farellb. 

A Pondichéiyy ce ly septembce 175). 

M. d'Argentiére, 

J'ai reçu toutes vos lettres, mon cher d'Argentiére, en 
leur temps et toujours avec un plaisir que vous me fûtes 
des plus sensibles en profitant de toutes les occasions qui se 
présentent pour me donner de vos nouvelles. Q)ntinuez, 
i mon exemple, je vous prie, et nous aurons une mutuelle 
satisfaction. 

J'ai vu avec plaisir arriver dans ce pays-d M. Pelot, 
mais j'ai eu le regret de le voir partir par lé même vais- 
seau pour Bengale, où il est allé dans l'espérance de se 
pouvoir mieux défaire des efiets et marchandises qu'il 
apporte avec lui, car le commerce est bien ingrat à Pondi- 
chéry. Il m'a £ût voir l'état de vos efiets ; je pense qu'il 
en tirera un bon parti dans le pays où il est allé. Voua 
devez être persuadé que, si mes lumières lui avaient pu 
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être de quelque utilité, je ne les lui eusse point refusées» 
mais il est aussi bon marchand que bon pilote et £dseur 
de journal. Sans doute» il ne vous l'a point laissé ignorer, 
n compte s'en revenir id au mois de janvier, et, pour 
lors, nous serons à portée de pouvoir conférer ensemble 
sur tout ce qui vous regarde. 

A regard des avances que j'ai reçues pour votre compte, 
vous devez être tranquille; j'ai écrit à la G)mpagnie et 
lui ai envoyé un état de ce que j'avais donné ordre à mon 
procureur de payer cette année au magasin de 111e Bour- 
bon, mais M. Pelot, en passant, m'a dit que la G)mpagnie 
avait chargé de toutes les avances le compte de M. de 
Bonnail. Il n'a pas voulu que j'écrive à l'île Bourbon pour 
qu'on paie cette somme, et il veut savoir auparavant si elle 
a été payée audit magasin. Je viens d'apprendre par 
l'arrivée des vaisseaux qu'elle ne doit l'être qu'au mois de 
décembre prochain, parce que la Compagnie a donné ordre 
que la fourniture des cafés ne se ferait que dans ce temps- 
là et d'une année à l'autre. Voilà ce qui a été cause que 
cette dette n'a pas été acquittée. 

G)mme je vous l'avais marqué, à l'heure qu'il est, cette 
affidre, restant à finir entre M. Pelot et moi, vous devez 
la regarder comme terminée. Je vous envoie de tout cela 
un compte d-joint, où vous verrez le bénéfice qu'a produit 
la vente de vos dix-huit noirs, et, pour le paiement, j'écris 
à M. Daraussin, mon procureur à Bourbon, de vous 
envoyer une lettre de change de 400 piastres à compte de 
ce qui M porté dans le présent compte d^iodnsy nudgié 
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que les penonnes i qui j'ai vendu vos noin ne doivent 
fÊjex qne dans tn»s années, car je ne veoz pas voos fidie 
patienter sor cela puisque je puis vous rendre ce service 
sor les fimmitures que Ton me fidt pour la vente de mes 
h a M t alk ms. Toutes celles que Ton me fit Tannée dernière 
m*ont servi i payer i Bourbon tout ce que je devais pour 
les lettres de change que je vous ai envoyées ainsi qu'à 
IL deBonnail. 

Je vous avais envoyé, mon cher d'Aigentière, une lettre 
de change de 400 piastres, dont deux cents à fidre tenir i 
IL de k Métérie, captaine de vaisseau, pour des commis- 
sions qu'il s'était chaigé de ine £ûre, mais, comme le &i»iM 
ht oUigé de venir reUcher à 111e de France, vous ne pûtes 
recevoir à temps kdite lettre de change des 400 piastres. 

M. Lenoir a écrit à Bengale pour qu'on y laisse encore 
M. Finiel. J'avais été bien fiiché de le voir partir, avec le 
désagrément de se voir remercier par la Qmipagnie, mais 
on me marque qu'il commence à bien £dre ses affidres. 
J'en suis charmé et même surpris, le sachant un peu 
paresseux de son tempérament. 

M. Pelot a emporté tous les dessins et broderies que 
vous lui avez remis, disant qu'il comptait en £dre usage à 
Bengale. Yj ^ consenti à condition qu'il les rapporterait 
au mois de janvier prochain. Je n'ai point reçu le baril 
d'huile que vous m'annoncez ; il arrivera peut-être par le 
vaisseau VAmpbitrite, commandé par M. de Canivet, qui 
devrait être arrivé depuis longtemps, et l'on ne sait que 
penser de ce retardement. 
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Je vous sois infiniment obligé des soins qœ vons avei 
pris pour le point d'Espagne. H a été trouvé magnifique 
par les gens de bon goût. Vous devez avoir reçu par M. de 
Marquessac vingt-quatre chemises que M. Dupietz loi 
avait remises à Bengale et qui doivent être très beUes^i en 
juger d'après le compte que je vous envoie par mon firère, 
qui aura eu sans doute Thonneur de vous voir à Paris. 

Voici une nouvelle qui va vous surprendre : ^est la mort 
du pauvre M. du Portail, qui est décédé le troisième 
du mois de mars dernier après n'avoir été malade qa*en* 
viron quinze jours d'un vomissement de sang et d'une 
oppression d'estomac, provenus, à ce que l'on m'a tou- 
jours dit, d'un coup qu'en badinant avec ses camarades il 
se donna du côté gauche et qui lui occasionna ce crache» 
ment de sang. Je vous assure, mon cher Monsieur, que je 
m'étais fiait un plaisir extrême de l'avoir à diriger suivant 
vos recommandations, et que je le r^^rette infiniment en 
mon particulier; mais le Seigneur en a disposé comme 
vous voyez. Je vous envoie son extrait mortuaire et on 
certificat du chirurgien-major dans la pensée qu'il vous kt 
£uit pour les envoyer à la Ëmiille. G>mme je vous l'ai 
écrit, il était arrivé ici avec deux seules chemises, manquant 
généralement de tout, et je crus que je ne pouvais me 
dispenser de le mettre en eut de fréquenter les honnêtes 
gens en lui fiiisant fiure des bardes, et, après qu'il 6it teço 
ofiSider, je lui fis flaire un habit uniforme, ne pouvant fiûre 
autrement, car c'est la règle. Vous verrez par k comfm 

I. Voir p. lia. 
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que je vous envoie les avances qne j'ai fidtes pour loi dans 
une occasion indispensable et sans lesquelles il n'eût peat- 
ttre pu se Ëdre recevoir officier. Vous trouverez d-^dnt 
on état de son inventaire et de ses dettes. Ses parents 
auront la consolation d'apprendre qu'il a reçu tous les 
sacrements après une confession générale et qu'il est mort 
en bon chrétien. 

S'il y a quelques commissions que je puisse £dre pour 
vous dans ce pays-d, donnez-les-moi en réponse à cette 
lettre^ car j'ai pris le parti, sous le bon plaisir de M. de 
Bonnail, de quitter llnde de ce mois d'octobre en deux 
ans» et cela à cause de tous les désagréments que j'y ai et 
du peu d'espoir que j'ai d'augmenter ma petite fiortune» 
qui me suffira toujours pour me mettre en état de vivre {dus 
agréablement qu'ici ; car^ indépendamment des moments 
di^radeux que j'y passe, j'ai encore le chagrin, comme 
l'on dit, de ne Êdre id la guerre qu'à mes dépens ' et, 
tout considéré, je ne vois qu'intérêt et avantage à prendre le 
parti de quitter ce pajrs-d dans deux années, ne le pouvant 
£dre plus tôt. 

Le vaisseau VAmpbitriie, que l'on attendait depuis long- 
temps, parait à deux lieues d'id ainsi que la GalaUe, que 
l'on attendait aussi. Le bruit court id que M. Dumas» 
gouverneur de l'Ile Bourbon, vient pour l'être id et que 
M. de Marquessac va à Bourbon pour le remplacer. Je vous 
avoue que, si cela était, je n'en serais point fkhé, n'ajrant 

I. Allusion à la mauvaise entente qm persistait entre M. de la 
Faxdle et M. Leooir, le gouveroeor de Pdndklifey. 

9 
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pas lieu d'être fort content du gouverneur que nous avons. 

n ne me reste plus, mon cher Monsieur, qu'à vous 

assurer, etc. 

Signé : Le ch*' de la Farellb. 

A Pondichèry, ce 6« février 1754. 

M. d'Ârgentiére, 

Je crois avoir répondu à toutes les lettres que vous 
m'avez £ût Tamitié de m'écrire, mon cher d'Argentiéie, «t 
aux principaux articles; c'est pourquoi je me réfère à celles 
que je vous ai écrites. Soyez seulement tranquille pour 
votre a&ire des esclaves; je vous ai marqué l'arrangement 
que M. Pelot et moi avons pris pour cela. Ainsi, c^est 
une afiaire finie. 

Je me flatte que, dans moins de trois années, j'aurai 
le plaisir de vous revoir, car j'ai marqué à M. de Bonnail 
que je m'étais disposé à quitter ce pays-d dans deux ans, 
n'ayant plus rien à y £dre et ne Ëdsant qu'y manger 
mon bien avec le peu d'appointement que j'ai, et, par* 
dessus cela, bien des désagréments à essuyer. 

D'un autre côté, je ne suis pas en état de quitter ce 
pays-ci que les fonds que j'ai à l'Ile Bourbon ne me scnent 
parvenus, tout au moins en partie. Je me flatte que le 
monsieur qui est chargé de mes afiaires dans ce pays-là 
enverra quelque lettre de change à M. de Bonnail et que, 
ces fonds me revenant ici, je pourrai payer mes dettes et 
partir sans avoir rien à me reprocher. 

G>mme mon départ dans deux années est absolument 
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décidé^ M. de Bonnail, en qualité d'ami comme il m'en a 
donné tant de preuves, pourrait bien me £ûre obtenir de 
la G)mpagnie une permission, pour une sonune médiocre, 
d'embarquer sur les vaisseaux quelques marchandises; je 
le prie de me donner encore cette marque d'amitié, et lui 
propose de lui rapporter deux commodes d'un très beau 
bois de ce pays-ci, mais il Êiudra qu'il écrive à M. Lenoir 
pour les £dre charger par connaissement sur les vaisseaux 
et à son adresse ou à celle de M"^* la Duchesse, car je suis 
persuadé qu'on ne me permettrait pas de les embarquer 
autrement. Je ferai visiter le tout par le G>nseil et mettre 
le cachet de la Compagnie. 

Si vous souhaitez avoir un bureau &it du même bois 
que les commodes que je propose à M. de Bonnail, je 
vous le ferai &ire, et écrivez-en alors à M. Lenoir pour 
qu'il soit emballé sous la halle, qui est l'endroit où Ton 
emballe publiquement toutes les marchandises. Ce n'est 
pas sans raison que je vous demande cela ; à bon entendu, 
demi-mot. 

Envoyez-moi, je vous prie, six garnitures de rubans or 
et argent, des plus belles et à la mode. 

Je Élis un petit détail à M. de Bonnail d'une expédition 
dont j'ai été chargé, pour aller enlever à Porto-Novo les 
employés, matelots et eflfets de la nation suédoise, qui 
ne pouvait que nuire et porter préjudice à notre commerce 
et à celui des Anglais. Conjointement avec ces derniers, 
nous fîmes cette expédition avec deux cents hommes de 
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nos meilleures troupes et trois cents hommes da pays*« 

Nous enlevâmes deux des principaux employés, qui avaient 

pris le parti de la fuite^ et trente et sept matelots ou soldats, 

et je fis transporter toutes les marchandises et matières 

d'argent à Goudelour, chez les Anglais. On a vu par les 

livres d'armement que les deux employés ainsi que plusieurs 

matelots appartenaient à la nation anglaise. Cet armement 

se peut monter à la somme de quatre-vingt mille pagodes. 

On enlèvera, en outre, s'il arrive, le vaisseau suédois qui 

doit revenir du Gange. Voilà une aventure, mon cher 

d'Ârgentière, qui pourrait bien disposer la G)mpagnie à 

m'accorder l'avantage que je demande par le canal de 

M. de Bonnail et par le vôtre. 

M. Pelot est allé faire un voyage à Jedda, où il a pris 

pour 8,000 roupies d'intérêt et, outre cela, quelques balles 

de permission. L'on a fort bonne opinion, de ce vojrage* Il 

repassera par ici au mois d'août prochain, à ce qu'il m'a 

marqué. 

Croyez, etc. 

Signé : La Farelle. 

P. S. Mes compliments à toutes les dames de ma connais- 
sance du palais ; offrez-leur mes services de ma part, je vous 
prie, et à M"«« de Sainte-Catherine. 



I. Voir, Pièces justificatives III, plusieurs relations de cette 
dation. 



CHAPITRE V 



Une lettre de Bertrakd de la Farelle' a son retooi 

DES IkDES 



M. d'Argentière. 

Monsieur^ 

Paorai rhooneur de vous dire que mon frire m'avait 
chargé à Pondichéry d'un paquet pour vous, mais, à mon 
arrivée ici, les maitotiers s'en sont emparés comme de 
quatre cents mouchoirs qu'Us m'ont pris de six cents que 
j'en avais tant à moi qu'à mon domestique. J'eus le 
chagrin de voir que l'on en passait aux pilotes et aux 
pilotins, et je vous assure que j'ai été traité comme le 
dernier des matelots. J'en écris par cette occasion à M. le 
Contrôleur général et aux Messieurs de la Compagnie pour 
qu'ils me fassent le plaisir de me faire restituer tout ce que 
l'on m'a pris, attendu que je ne peux croire que le règle- 
ment atteint les ofSciers qui ont des ports permis. 

I. Acquise par nous à la même vente que les lettres du chapitre 
précédent. 
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J'espère, Monsieur, que, par Tamitié que vous avez 
toujours témoignée à mon frère, vous voudrez bien me 
£ûre le plaisir de parler de cette affaire à M. le Q>ntrôleur 
général et à Messieurs de la Q>mpagnie. J'en écris pareil- 
lement à M. le chevalier de Bonnail et le prie de s'inté- 
resser pour moi. Je suis très âché de ne savoir ce qu'est 
devenu un pçtit paquet que mon frère m'avait donné pour 
le lui remettre ; je l'ai trouvé de manque lorsqu'on m'a 
Êdt visiter mes malles. 

G)mme je suis incertain d'aller à Paris, je prends la 
liberté. Monsieur, de vous offrir mes petits services ra 
Languedoc, où je compte d'être le quinze du mois pro- 
chain. Je reste ici jusqu'à la fin du mois pour me remettre 
des incommodités de notre traversée, qui n'a pas été des 
plus gracieuses, car, si nous étions restés encore dnq à six 
jours, nous serions tous morts de £mn et de soif'. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Signé : Bertrand de la Farsllb 

A Lorient, en Basse Bretagne, ce ia« août lyj). 



I. Vdr IHèces justificatives Vn. 



CHAPITSI VI 



LEIHtES DE MADAME DE LA FaBKLI.K» AO SUJET MS 
AFFAIRES DE SON DiPUNT MARI A lIlE BoURBOM 



A Paris, le 15 janvier I7}8. 

A M. Dumas, gouverneur de Pondichéry. 

Monsieur, 

Vous Élisiez Thonneur à M. de la Farelle, mon mari, 
d'être de ses amis; vous avez appris le malheur que j'ai 
eu de le perdre après sept mois de mariage. Il m'a laissé 
un fils posthume, et les intérêts de ce cher en£mt, seul 
gage de son amitié, me font avoir recours à votre justice 
et à vos bontés en vous demandant de vouloir bien donner 
votre déclaration que vous n'avez reçu ni le billet ni la 
somme de 162 piastres de M. Verdière, dont le livre de 
laison de M. de la Farelle, inventorié après son décès^ 
charge votre compte, de la &çon que le sieur Febvrier vous 
le fera voir dans la lettre que je lui écris. Je suis bien 
persuadée. Monsieur, que vous ne devez pas cette sonune 
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et je ne vous demande votre déclaration que pour avdr 
un titre à faire actionner M. Verdière, afin que son ser- 
ment^ s'il n'y a pas de preuve de la dette^ me serve de 
décharge envers mon mineur. 

Pespère, Monsieur^ que vous voudrez bien ne pas me 
refuser cette pièce, et être persuadé que j'ai rhonnenr 
d'être, etc. 

A Paris» le 15 janvier 1738. 

A M. de la Bourdonnais, gouverneur général de 
l'île de France. 

M. de Bonnail voulut bien se charger. Monsieur, de 
vous adresser, le 19 décembre 1736, ma procuration en 
blanc avec prière de la remettre au sieur Daraussin ', ou, 
s'il était parti pour revenir en France, à celui qu'il aurait 
chargé des recouvrements des sommes qui restaient dues 
à M. de la Farelle, mon mari. J'espère que M. Daraussin 
aura fini ces affaires ; cependant, à tout événement, je lui 
écris la lettre ci-jointe, que je vous prie. Monsieur, de 
vouloir bien lui faire passer, ou, s'il est parti, à celui 
qu'il a commis à la suite de ces recouvrements. 

Je vous aurai une singulière obligation si vous vouliez 
bien m'envoyer l'extrait en détail, et signé par le Q)nseil 
de l'ile Bourdon^ des comptes de M. de la Farelle avec la 
Compagnie des Indes depuis son départ pour France, 
prévoyant que j'en aurai besoin pour apostiller avec cerd- 

I. Homme d'affiûres de M. de la Farelle à Ttle Bourbon. 
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todc les eoii^tes qoe dohem me fcndie k sie^ 
et le sieiir Febvrier» de Pondichéry. J'écris an neur 
Daranssin de demander cet extrait» mais nn mot de wm 
port £endt bien (Ans e£Bcaoement Teflfet qne jeaonhaite. 
Je sois, Monsienr» avec beancoup de considéiation» etc. 

A Vià$9 b ts invier ITSB. 

A IL Daransnny à FUe Bourbon. 

Je voos confirme, Monâenr» la lettre qne AL Flenret^ 
mon bean-firère» vons écrivit le 19 décembre 1736 en 
r^nse à la vôtre dn 23 mars précédent à M. de la Fsrdle» 
mon mari. J'espère qne vons anrez en le temps et k 
bonté de finir les affidres dont M. de k Fsrdk vons avait 
chargé et qne, s'il en est resté qnelqn'nne en arrière et 
qne vons soyez para ponr revemr en France, vons anns 
remis ma procuration à quelqu'un de confiance, anqnd, 
en ce cas, je prie M. de la Bourdonnais, à qui j'adresse 
cette kttre, de la remettre pour lui servir de r^Ie dans 
ce qu'il pourra rester à £dre pour les affiiires de k succès* 
sion de mondit mari. J'ai reçu les lettres que vous lui 
avez écrites les 22 novembre 1735 et 16 février 1737, 
ainsi que k copie de son compte avec k Q)mpagnie des 
Indes, deux lettres de change à son ordre sur ladite Coxxir 
pagnie, l'une de 3985 pkstres, l'autre de 1500, et enfin 
votre compte particulier. 

M. d'Ârgentière m'a aussi remis le café que vous des- 

X. Qsiide FleuM. écover. contrâknr de la Maison dn doc ffCMilBlk 
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dniez à mon mari et dont j'ai £ût remettre à MM. Pdot, 
Miol et Mazin les portions que vous souhaitiez qu'ils en 
eussent. Je vous remercie de celle qui m'est restée et je 
ne vous en suis pas moins obligée que si elle se fftt 
trouvée bonne. 

J'ai été payée enfin de l'arrêté de compte avec la 
G>mpagnie des Indes^ mais ce n'a pas été sans difficultés» 
et encore a-t-il Ëdlu en déduire par intérim les 1014 livres 
dont vous parliez dans votre lettre du 23 mars 1736 et 
les 300 livres que M. de la Farelle avait cautionnées pour 
la femme de Daniel. On a passé aussi à son débit à Itle 
Bourbon cette dernière partie ; il 7 a toute apparence que 
l'autre aura été aussi compensée sur le solde, pour lequel 
on vous a donné les lettres de change ci-dessus» et 
qu'ainsi ces deux sommes sont dues à la succession de 
mon mari. La Compagnie en convient pour les 300 livres 
parce qu'elles sont passées nommément dans le compte» 
mais les 1014 livres n'y paraissent pas; elle ne veut pas 
en entendre parler qu'elle n'ait reçu les livres que les 
premiers vaisseaux porteront. Il est disgracieux que les 
particuliers souffrent de ce retardement de livres» et» pour 
y suppléer» je vous prie de &ire ce que vous pourrez pour 
m'envoyer un extrait en forme» c'est-à-dire signé par le 
0)nseil de l'Ile Bourbon» des comptes de M. de la Farelle 
avec la Q)mpagnie depuis son départ» afin que je sois en 
état de me faire fiiire raison si les livres de la 0)mpagme 
manquent et qu'enfin je sache au juste la situation des 
a£5ûres avec elle. 
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J'ai été payée aussi des deux lettres de change d-dessus, 
et vous serez déchargé d'autant dans le compte que j'ai à 
r^er avec vous pour la succession de mon mari ainsi que 
de celle que vous porterez ou aurez remise depuis, je 
l'espère, à compte des recouvrements que vous vous étiez 
chargé de Êdre pour lui. 

Je ne suis pas en état, quant à présent, de vous parler de 
votre compte particulier avec mon mari. Nous le râlerons 
en même temps que celui de vos recouvrements. Ayez 
seulement la bonté d'y porter ou d'envoyer toutes les 
pièces nécessaires pour constater vos recettes et dépenses, 
car, ayant moi-même un compte à rendre à mon fils, il 
£iut de nécessité que je retire ces pièces pour éviter toute 
discussion et tout embarras. Vous êtes au £ût des a&ires, 
et vous voudrez bien vous prêter à ma nécessité à cet 
égard et faire la diflférence qu'il y a de rendre un compte 
à un vivant ou à un mort. 

Si M. de la Farelle vous avait donné quelques commis- 
sions de marchandises et que vous ne les ayez pas encore 
exécutées, je vous prie de les supprimer. 

Vous aurez la bonté de m'adresser toujours vos lettres 
rue Neuve-Saint-Eustache. 

Je vous prie de croire, etc. 

(Archives de la famille.) 



DEUXIÈME PARTIE 
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Le portrait do GÊViRAL DE LA FaRELLE* 



Le cas particulier d'an officier génénd non décoré fiiC 
i de M. de la Farelle lorsqu'il fit £ure son portrait. 

En oSet, un ordre de ne {dus porter les décocadoot 
de l'ancien régime étant arrivé à Tarmée du Rhin k 
15 septembre 1792*, par le même courrier qui apporta 
i M. de la Farelie son brevet de maréchal de camp, 
il s'ensuivit que le nouveau promu dut renoncer à 
porter la croix de Saint-Louis du jour où il fut offider 
général. 

Deux ans et demi s'étaient à peine écoulés après 
la suppression de Tordre de Saint-Louis qu'une déco- 
ration, du nom de Médaillon de deux épées en 
sautoir, fut accordée à M. de k Farelle par brevet 

1. Voir au commencement de ce volume. 

2. Archives du dépôt de la guerre. 
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en date du ii germinal an m (31 mars 1795)'. 

Ce fut donc pendant deux années et demie que le 
général ne porta pas de décoration^ mais c'est à une 
période plus courte qu'appartient Tépoque de Texécution 
du portrait^ car il n'a pu être fait alors que M. de la 
Farelle^ destitué de son grade, était détenu comme otage, 
du 8 novembre 1793 au 28 septembre 1794; et, comme, 
d'après certaines circonstances que l'on va connaître, ce 
portrait n'a pas dû être fait dans les six mois qui s'écoQ- 
lèrent du jour où le général sortit de prison à celui où il 
fut de nouveau décoré, son exécution appartiendrait donc 
à l'époque où M. de la Farelle était général à l'armée do 
Rhin, du 15 septembre 1792 au 8 novembre 1793. 
C'est bien l'uniforme de cette époque que l'on trouve 
dans le portrait en pied du général, dont les dimensions 
mêmes, qui ne sont que de cinq à six centimètres 
de plus que la réduction placée en tète de ce volmne» 
étaient les mieux appropriées à l'équipage d'un offider- 
faisant campagne. 

Peint sur soie, ce portrait, dès qu'il fut verni, a été 
appliqué contre le verre du cadre de façon que la peinture 
a été fixée au verre ; et, si l'on eut recours à ce procédé 
qui n'est pas habituel, ce fut, croyons-nous, dans le 
but de préserver un tableau destiné à courir les 
risques de plusieurs transports avant que d'arriver i- 
destination. * 

I. Voir pièces justificatives VIII. 
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Conune condusion des remarques qui précèdent, nous 
ajouterons que le portrait du général de la Farelle, £ùt, 
comme il y a toute apparence, à l'armée du Rhin, a été, 
pour ainsi dire, pris sur le vif . 

Prêt à monter en selle, le général tient d'une main un 
ordre de service et, de l'autre, un tricorne orné d'une 
cocarde et d'un ^umet tricolores, mais dont les couleurs 
ne sont pas disposées comme elles devraient l'être. Cest 
aussi ce qui arriva pour le drapeau tricolore, car voici ce 
que nous trouvons dans le Dictionnaire universel de 
Larousse : « Les gardes nationales des provinces arbo- 
rèrent le drapeau tricolore; mais elle ne furent pas 
d'accord sur la disposition des couleurs, et l'on vit simul- 
tanément des drapeaux blancs, bleus et rouges; rouges, 
bleus et blancs ; bleus, blancs et rouges. » 

Ce ne fut point seulement parmi les gardes nationales 
des provinces que la disposition des couleurs des drapeaux 
était variée, puisque, dans son ouvrage intitulé Le drapeau 
national, son historique*, M. Lèques, sous-intendant mili- 
taire, fait la même remarque pour Paris : « Se tromperait 
beaucoup, écrit-il, qui s'imaginerait que, dès l'apparition de 
la cocarde tricolore, il en soit résulté l'adoption inmiédiate 
et générale d'un t]rpe uniforme d'étendard tricolore pour 
rÉtat. Dans la milice parisienne, qui fut pendant quelque 
temps la seule force armée, il y eut encore des drapeaux 
anciens pêle-mêle avec des drapeaux portant les trois cou* 

I. Paris» 1873. 
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leurs, disposées d^ une façon tout arbitraire, et cette situation 
dura jusque sous l'Empire. » 

Pour terminer sur ce sujet, rappelons que l'Assemblée 
constituante avait ordonné, le 24 octobre 1790, que le 
pavillon français serait rouge, blanc et bleu, mais 
que la Convention, en râlant à nouveau la disposition 
des couleurs, décréta que le drapeau serait bleu, blanc et 
rouge. 



cHApnnE n 



Notice sur le général de la Farelle 



Barthélemy-Simon-François comte de la Farelle, seigneur 
puis maire de Fransart, naquit à Paris le ii décem- 
bre 1736. Fils posthume d'un oflScier qui avait été pendant 
dix ans major de Pondichéry, il fut admis dans la compagnie 
des cadets gentilshommes des colonies entretenue à 
Rochefort, et y entra le 24 avril 1753. 

Sorti de cette compagnie-école le 2i février 1755, il se 
rendit, après deux mois de congé, à Landau, où tenait 
garnison le régiment de Belzunce ; et, le 29 avril, il entrait 
comme volontaire dans ce régiment, avec les recomman- 
dations du comte de Vaulserre, son beau-père, époux en 
cinquièmes et dernières noces de sa mère, lequel, retiré 
du service à cause de ses blessures, était, quelques années 
auparavant, lieutenant-colonel de Behunce. 

Le 28 février 1756, M. de la Farelle fut nommé lieute- 
nant ; et. Tannée suivante, Belzunce entrant en campagne, 
il y fit ses premières armes. 



10 
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Sa destinée se trouvant liée à celle du r^iment auquel 
il appartenait, nous empruntons à YHisiarique, encore 
inédit, du 19* d'infanterie, ex-Belzunce, le rédt de la part 
que ce régiment prit à la guerre de Sept ans. 

« Les hostilités ayant recommencé avec T Angleterre » 
Belzunce fit partie du camp de Dunkerque, puis alla passer 
l'hiver à Metz, où il était allé rejoindre l'armée dite d'Alle- 
magne, commandée par le maréchal d'Estrées. Belzunce 
quitte Metz le 14 mars 1757, arrive à Wesel le 8 avril, et 
le 25 à Lippstadt, où il fit quelques travaux de défense. 
Au mois de mai, le duc de Cumberland vint avec un corps 
hanovrieh reconnaître Lippstadt, mais, voyant la ville en 
état de faire résistance, il se retira. Les quatre compagnies 
de grenadiers du régiment se mirent à sa poursuite avec 
300 volontaires de Chabot et défirent complètement un 
corps de douze cents honmies, que le duc avait laissé dans 
Rittberg pour couvrir sa retraite. Le 26 juillet, BelzuQoe 
prit part à la bataille d'Haastenbeck ; sa brigade était à 
gauche de celle de Picardie. Son colonel fut blessé d'une 
balle qui lui perça le bras. 

« Belzunce suivit ensuite le maréchal de Richelieu dans 
son expédition de Hanovre et demeura au camp d'Halbers- 
tadt depuis le 28 septembre jusqu'au 5 novembre. Obligée 
de rétrograder après la bataille de Rosbach, l'armée de 
Hanovre exécuta en plein hiver une retraite difficile et se 
replia lentement derrière le Rhin. Dans cette marche rétro- 
grade, le régiment trouva encore occasion de se signaler 
les 10 et II janvier 1758 à la surprise d'Halberstadt» au 
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ravitaillement du château de R^genstein et à la prise de 
Quedlimbourg. Le froid fut si rigoureux qu'un grand 
nombre de soldats et quatre officiers eurent les pieds gelés. 

« Détaché au mois d'oaobre de l'armée du Bas-Rhin pour 
aller renforcer celle que le prince de Soubise commandait en 
Hesse, il prend part au succès de la journée de Lûtzelberg. 

« n £ûsait partie du corps de Chevert, qui arriva sur le 
champ de bataille à deux heures et fut immédiatement 
arrêté par Tennemi. Mais celui-ci, impétueusement chargé 
par la cavalerie française et frisillé à bout portant par un 
bataillon de Bebnince, qui s'était habilement jeté sur le 
flanc, frit mis dans un épouvantable désordre, et la viaoire 
fut assurée de ce côté ; dnq canons restèrent au pouvoir 
du régiment. 

« Après la bataille de Lûtzelberg, Belzunce retourna 
en Westphalie et prit ses quartiers d'hiver à Dûsseldorf. 
n en sortit pour voler au secours du maréchal de Broglie 
serré de près dans la Franconie, mais il arriva trop tard à 
Bergen, et se replia sur Mayence pour y veiller à la conser- 
vation du pont, n se trouva le i*' août 1759 à la bataille 
de Minden à côté de Picardie. 

« La campagne de 1760 fut moins rude pour le corps. » 

Nous arrêtons ici l'emprunt que nous faisons à YHisto^ 
rique du J^« (Tinfanterie, M. de la Farelle n'ayant fait dans 
le régiment de Belzunce que les campagnes de 1757, 
1758 et 1759. 

A la fin de l'année 1759, alors que, suivant l'ancien 
usage, les hostilités étaient suspendues pendant l'hiver. 
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M. de la Farelle s'occupa de passer capitaine dans la cava- 
lerie ; et^ comme les compagnies de cette arme^ contrai- 
rement à celles d'in&nterie^ s'achetaient et se payaient 
dix mille livres, il se pourvut à ces conditions d'une com- 
pagnie de cavalerie et, avec une commission en date du 
i8 janvier 1760, entra comme capitaine dans le r^iment 
royal-Pologne, où il retrouva son frère utérin, Joseph de 
Lesquen, marquis de la Villemeneust, qui était alors capi- 
taine à ce régiment. 

Royal-Pologne avait été tellement épuisé par les pre- 
mières années de la guerre de Sept ans qu'en février 1758 
ses débris ne constituaient plus qu'un escadron. En 1760, 
il fut renforcé d'un nouvel escadron, dans la formation 
duquel entra M. de la Farelle, qui, placé à la tète d'une 
compagnie, comme il est dit ci-dessus, put continuer dans 
le régiment royal-Pologne la campagne qu'il avait com- 
mencée dans celui de Belzunce. 

Vers le milieu de l'année 1761, royal-Pologne, envoyé 
en France, quitta l'armée d'Allemagne et alla s'établir en 
Normandie, à Caudebec, où il fut chargé de surveiller la 
côte jusqu'à la signature de la paix, en février 1763 '. 

Après la paix, la cavalerie de ligne ayant été réduite de 
plus de moitié, il s'ensuivit que plus de moitié des offi- 
ciers de cette arme furent réformés, parmi lesquels se 
trouva M. de la Farelle, qui, dans ses Observations sur 
Varme de la cavalerie, note qu'à cette époque « on alla 

I. F. Viâl* Id /• cmnusien^ Histoire iu Hgiwmî » Lgroo» i894« 
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beaucoup trop loin dans la réforme et qu'il en résulu^ à 
la déclaration de guerre en 1792^ des difficultés et des 
dépenses incalculables pour porter la cavalerie au taux 
proportionnel de l'infanterie \ » 

Réformé le 23 mars 1763, M. de la Farelle passa la 
plus grande partie de son temps de réforme auprès de sa 
mère, qui habitait à Paris, rue Neu ve- Saint- Eustache^; 
et, le 25 juin 1764, nous le trouvons à Qiamplan, près 
Paris, où il s'était rendu avec ses deux frères utérins, le 
marquis et le chevalier de la Villemeneust, pour assister 
avec eux aux obsèques de leur tante commune, Françoise 
de Grandvilliers, épouse de Qaude Fleuret, écuyer, con- 
trôleur de la maison du duc d'Orléans. 

M. de la Farelle ne voulut pas rester sans emploi pendant 
les dix années qui, ainsi qu'aux autres officiers réformés, 
lui avaient été accordées pour son « remplacement » 
(replacement), et, après deux ans et demi de réforme, il 
put, grâce à sa grande connaissance du cheval, reprendre 
un service actif en obtenant d'être détaché, avec son grade 
de capitaine, à l'école d'équitation de Saumur. Il y fut 
employé depuis octobre 1765 jusque mai 1771. 

En quittant l'école de Saumur, M. de la Farelle eut un 
an de congé, n'ayant été replacé que le 5 mai 1772 à la 

1. Dans une lettre du 6 mai 1792, La Fayette, alors commandant 
en chef de Tarmée du Centre, exprime la même opinion en écrivant au 
ministre : « Je ne puis concevoir, Monsieur, comment on a pu déclarer 
la guerre en n'étant prêt sur rien. » (Dépôt de la guerre.) 

2. Partie de la rue d*Aboukir entre la rue Montmartre et la rue des 
Petits-Carreaux. 
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tète d'une compagnie de royal-Pologne ; le 24 mars 1774» 
il devenait major de ce riment. 

Le 18 décembre 1776^ il recevait la croix de Saint-Louis» 
et, dix ans plus tard, une pension de cinq cents livres sur 
les fonds de l'Ordre. 

Nommé le 14 avril 1784 lieutenant-colonel de royal- 
Pologne, il fut le plus souvent le conunandant effisctif de 
ce régiment, le colonel lui confiant ses pouvoirs et c ayant 
d'autres occupations », c'est-à-dire que, choisi dans la 
noblesse de cour, le colonel était souvent absent de sa 
garnison. Aussi trouve-t-on M. de la Farelle chargé du 
commandement de royal - Pologne en 1786 à Landredes, 
en 1789 et 1790 à Livoume, et à Agen en 1791 '. 

A cette époque, où les idées révolutionnaires OMnmen- 
çaient à être une cause d'agitation par toute la France et 
surtout dans les départements du Midi, les Agenois ne 
durent le maintien de l'ordre dans leur ville qu'à Tinter- 
vention du régiment royal-Pologne. Us en témoignèrent 
leur reconnaissance en adressant une lettre de ftlidtations* 
à M. de la Farelle, qui commandait ce r^iment, — dans 
les cadres duquel il comptait depuis trente ans. 

Nommé par brevet du 25 juillet 17 91 colonel du 
14* cavalerie, ex royal-Piémont, M. de la Farelle partit 
d'Agen le mois suivant pour aller à G)lmar prendre 
le commandement de ce régiment, qui, changé de garni- 
son, avait quitté Nevers pour se rendre de son côté dans 

1 . Pièces justificatives IX. 

2. Voir cette lettre aux pièces justificatives DL 



le chef-lieu du Haut-Rhin, où il arriva dans les premiers 
jours de septembre, suivant une lettre de son nouveau 
colonel au ministre de la Guerre '• 

Lorsque la guerre éclata en 1792, le 14* cavalerie fut 
un des premiers à entrer en campagne, et, le 27 avril, 
huit jours après la déclaration de guerre, il se rendait au 
camp de Huningue pour y rester jusqu'en août, puis à 
celui de Wissembourg, où se rétmissait Tarmée du Rhin *. 

Quelques jours après l'arrivée au camp de Wissembourg 
du 14* cavalerie, le colonel de ce régiment fut nonuné 
maréchal de camp, sur la proposition de Custine, qui 
avait demandé que M. de ;la Farelle continuât, en deve- 
nant officier général, de £ûre partie de son armée. 
Le courrier qui, le 15 septembre 1792, apporta à M. de 
la Farelle son brevet de maréchal de camp, en date du 
5 septembre, lui remit en même temps un ordre de 
se rendre au camp de Œâlons, qui était en forma- 
tion. M. de la Farelle resta pourtant avec Custine, qui 
avait reçu au sujet de cette destination contre-ordre du 
ministre et avis de garder auprès de lui, suivant son désir, 
le nouveau promu, qui, on le verra plus loin, justifia par 
sa brillante conduite à l'armée du Rhin la confiance 
qu'avait en lui le général en chef. 

Après avoir prêté serment le 21 septembre, M. de la 
Farelle commande à Nussdorf, sous Landau, une brigade 
d*avant-garde, soutenue de deux pièces de canon et com- 

1. Voir cette lettre aux pièces justificatives VIII. 

2. Edouard Hache, Historique du 2^ dragons. Paris, 1890. 
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posée dtr 7* réq^ent de chasseurs à cheval^ du 4^ batail- 
lon des Vosges et des 9* et 19* régiments de cavalerie. 

Le 21 octobre, il est à k prise de Mayence*. 

Il reçoit ensuite le commandement des postes de Bingen 
et de Creuznac, qu'il occupe pendant soixante-cinq jours. 
A propos de ce commandement, qu'avait M. de la FareUe, 
Custine écrit le i^*" décembre 1792 au ministre de la 
Guerre : a Si vous aviez voulu £ûre Houchard lieute- 
nant général, comme je vous le demande depuis longtemps. 
Citoyen ministrey ^'aurais une avant-garde conunandée. 
Au lieu de ceky c'est trois colonels qui sont à cette avant-* 
garde. Leur rang n'est pas fixé, mes ordres ne sont plus 
entendus ; il en résulte des bévtiiBs, et je déclare tout net 
que je ne puis me charger de k re^nsabilité. M. le 
citoyen la Farelle^ n^xèchû de camp, commande sur h 
Nahe; pour celui-là, ï k rigueur, je pourrais l'attirer à 
moi, mais il est très cassé ', et il me faut un honune sûr 
dans l'éloignement où il est de moi ^ » 

Par une lettre écrite de Mayence le 18 janvier 1793, 
Custine donne avis au général la Farelle qu' « il peut per- 
mettre aux habitants de Saint-Hoon la libre sortie des 
denrées achetées à Bingen, sous la condition que le 
commandant des troupes hessoises fera relâcher les 
bateaux chargés de marchandises pour des négociants de 
Mayence. 

1. Voir aux pièces justificatives VIII, Lettres des 12 et 11 vendémiaire 
an IX. 

2. OnverraplusloinqueM.de la Farelle souf&ait alors de rhumatismes. 

3. Custine avait son quartier général i Hôchst. 
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Le 13 mars 1795, le lieutenant général Munnier coonK 
qae en conseil de guerre, pour le lendemain, les maréchaux 
de camp de son corps d'armée, Falck, la Farelle, Musnier 
et Vieusseux. A ce conseil, qui se tint à Oggersheim, on 
décida des moyens de défense et des mesures à prendre si 
l'ennemi tentait de passer le Rhin. 

Le 26 mars, le lieutenant -cobnel commandant la 
I'* division de gendarmerie. Saint - Rémond, écrit an 
général la Farelle : « Le roi de Prusse est bien certaine- 
ment parti de Francfort, suivi de cent cinquante chariots 
chargés de pontons, qu'il espère £ûre placer sur le Rhin à 
trois endroits diffiêrents, vis-à-vis d'Oppenheim et Germers- 
heim, à trois lieues de Landau et Strasbourg : la tentative 
en sera faite sous huit jours au plus tard. Husieurs r^- 
ments impériaux, désignés pour cette entreprise, arriveront 
sous deux jours, s'ils ne le sont déjà, avec leurs effets de 
campement. » 

Les renseignements adressés par le lieutenant-colonel 
Saint-Rémond au général de la Farelle étaient bien exacts, 
puisque, « le 27 mars, l'ennemi attaqua la division Neu- 
winger, en avant de Bingen, et la força à repasser la Nahe 
pour se retirer sur Alzey et Worms. Le 28 et le 29, 
l'armée fut encore harcelée par les troupes légères de 
l'ennemi, et, le 30, une aaion générale eut lieu entre 
Alzey et Oberflersheim ' ». 

Le succès de cette journée revient en partie à M. de la 

I. A. de Martimprey, Historique du 9* rigimint de cuirassUrs, Paris- 
Nancy, 1888. 
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Farelle, car voici ce que nous trouvons dans YHistorique 
du ^* riment de cuirassiers > à propos de la bataille d'Ober- 
flersheim, qui fut « le combat le plus sérieux de la cam- 
pagne » : « Tandis qu'à notre droite les troupes 

rivalisaient d'ardeur et de dévouement, Tarrière-garde sou- 
tenait des escarmouches à la gauche. La position avanta- 
geuse, prise par la brigade Ca&relle * (La£u:elle), donna 
enfin de l'inquiétude à l'ennemi ; il cessa ses attaques et 
l'armée ne fut plus troublée dans sa marche » 

Lors de la bataille d'Oberflersheim, la brigade la Farelle, 
dite brigade de droite de cavalerie ou brigade du 2* ri- 
ment de cavalerie, était composée de ce régiment, du 
12* de cavalerie, de deux détachements du 14* de cavalerie 
et d'un détachement de la 29* division de la gendarmerie 
de Paris; elle resta ainsi composée jusqu'à l'époque où 
M. de la Farelle fut, comme on verra plus loin, arrêté et 
destitué. 

Le 28 avril 1793, alors qu'il commandait à Schleithal, 
près Wissembourg, M. de la Farelle envoyait un état de 
ses services au ministre de' la Guerre, qui le lui avait 
demandé. Il avisait en même temps le ministre que sa 
mauvaise santé l'avait obligé de garder la chambre penr 
dant une partie de l'hiver, et qu'il avait attendu la fin de 
la campagne de 1792 pour faire la demande de sa retraite, 

1. Voir Pièces justificatives X. 

2. Nom mal orthographié. -^ Il n*y avait pas de général CafarePe 
à l'armée du Rhin en 1793, ce que nous pouvons affirmer comme ayant 
eu en communication au dépôt de la Guerre un état des généraux qui 
composaient l'état-major général de Tannée du Rhin en 1793. 
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basée sur de longs services et sor ses infiimités» mais que» 
la campagne n'ayant en aucone interruption S il n'avait 
pas voulu £ûre cette demande. 

M. de la Farelle avait en e£fet de longs services qui 
alors, en comprenant ses campagnes de guerre, se comp- 
taient par quarante-sept années, dont près de vingt de 
grades supérieurs; et, ainsi qu'il l'écrivait dans sa lettre du 
28 avril 1793 '9 il se trouvait être un des plus andens 
officiels en activité de toutes les armées de la République 
et un de ceux à qui l'ancienneté donnait le plus de titres 
au grade de général de division, qu'il ne réclamait pas, 
dans la crainte que ses infirmités ne lui permissent pas 
d'avoir l'activité nécessaire à cet emploi. 

Le 16 mai 1793, M. de la Farelle quittait Schleithal 
avec sa brigade pour se rendre en avant de Steinfeld, où 
l'armée se réunissait par ordre de Custine, qui, nommé 
au commandement de l'armée du Nord, ne voulait pas 
quitter celle du Rhin sans avoir tenté un coup de main 
pour débloquer Mayence et préparait, en réunissant toutes 



I. Le a4 octobre 1792, le Conseil exécutif avait « arrêté que ks 
armées françaises ne quitteraient point les armes et ne prendraient point 
de quartiers d'hiver jusqu'à ce que les ennemis fussent repoussés 
au-delà du Rhin. » Cependant, à ce moment même, Custine ne cessait 
de répéter que ses troupes, manquant de tout, ne pouvaient continuer 
à tenir la campagne. Il supj^iait Kellermann, qui conunandait l'armée 
du Centre, de marcher sur Trêves pour se rapprocher de lui. Celui-d 
répondait : « Dans le délabrement où les fatigues extrêmes et le temps 
affiieux ont mis mon armée, il faut du repos aux hommes, aux chevaux, 
qu'elle soit vêtue, chaussée, coiffée. » (Baron Rothwiller, Histoire du 
2* cuirassiers. Vuis, 1877.) 

a. Voir cette lettre aux pièces justificatives Vm. 
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les troapes> le combat qu'il livra le 17 mai à Rilsheim. 
« Dans ce combat, la brigade de cavalerie £ûsant partie de 
Tavant-garde était commandée par M. de la Fardle, qui 
eut son cheval tué sous lui ' en chargeant Tennemi à la 
tète de sa brigade» qui se montra héroïque. Mais, lorsque 
la cavalerie, après ses charges brillantes, revint vers son 
in£interie, un bataillon du Bas-Rhin, qui venait d'arriver 
sur le champ de bataille et qui marchait dans des seigles 
dépassant la hauteur d'homme, prit notre cavalerie .pour 
un corps ennemi, fit feu sur elle et y sema le désordre* »« 
L'armée fut obligée de battre en retraite, mais elle rentra 
dans ses cantonnements, et la brigade la Farelle, dans le 
sien, qui était à Schleithal. 

M. de la Farelle était en cette ville lorsque, devenu 
suspect, comme la plupart des officiers appartenant à la 
noblesse, il reçut une lettre du ministre de la Guerre, en 
date du 7 juin 1793, lui donnant avis que, sur l'ordre du 
Comité de Salut public et conformément à la loi du 
2 1 avril précédent, il eût, à réception de sa lettre, à cesser 
de remplir les fonctions de son grade et à s'éloigner immé- 
diatement à une distance de vingt lieues non seulement de 
l'armée du Rhin, mais même de toutes autres armées de 
la République et des frontières '. 

1. Seulement blessé. (Voir 2« Partie, Qiapitre III.) 

2. Voir Historiques des 2«, I2«, 9« cuirassiers, et lo* chasseurs à 
cheval, ou Pièces justificatives XI. 

3. Pièces justificatives XII. — A côté de ces mesures arbitraires, qui 
se commettaient au nom de la liberté, il se fit de sages réformes, et de 
ce nombre il en est une, dont M. de la Farelle fut le témoin à l'armée 
du Rhin, l'institution du salut militaire. En eflRst, un ordre du i« juin 
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Par lettre an i8 juin 1793, AL 4e la Ruelle Tépondâit 
an ministre que les représentants do peuple à Tannée du 
Rhin et le général en chef Beanhamais ayant leoonna 
que sa conduite était i Tabri de toutes inculpations, lui 
avaient prescrit de rester à son poste en attendant une 
réponse ; et, comme le ministre n'envoya pas de nouveaux 
ordres, M. de la Farelie conserva son commandement. 

Le 2 juillet, il part pour Langenkandel, où un ordre du 
général Diettmann renvoyait. Il y arrive le lendemain et 
s'y établit en cantonnement avec sa brigade. 

Le 18 juillet 1793, ^^ général darke', chef de Téut- 
major général de l'armée du Rhin, donne ordre au général 
d'artillerie Ravel de « faire marcher une moitié de la 
compagnie d'artillerie volante i la tète de la colonne de 
droite, formée par la division Munnier, et l'autre moitié, 
à la tète de la brigade du général la Farelie. » 

Le même jour, M. de la Farelie reçoit de Tétat-major 
général un ordre de seconder la fausse attaque que le 
général Ferrier est chargé de faire le lendemain à Gers* 
heim avec son corps d'armée. Beauharnais écrit à ce 
sujet : « Les fausses attaques du corps d'armée du général 
Ferrier et des généraux la Farelie et Méquillet sur plu- 

1793, émanant de TÉtat-major général et envoyé aux amiées <le la 
Ré|>ublique, est ainsi libellé : « On ne saluera plus du chapeau ni du 
casque. On se contentera d'y porter la main droite ; et, lorsque tout le 
monde sera accoutumé de porter la main à la coi£Fure, la gaucherie, 
surtout pour les casques, n'existera plus. » (Dépôt de la Guerre, Armée 
du Rhin, G)rrespondance générale.) -~ Adopté dans le monde entier, 
le salut militaire parait avoir été copié sur la France. 

I. Ministre de la Guerre en 1807, comte de Hunebourg en 18689 
duc de Fdtre en 1809 et maréchal ile Riace «a i8i6. 
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sieurs points des lignes de la Queich ont £ût une diversion 
très utile à mes attaques véritables en Ëdsant £vacuer les 
villages de Belheim, Knitelsheim et Ottersheim '• » 

Le 26 juillet, M. de la Farelle est à Inflingen, et le 27 
à Herxheim. « Le 28, la division Férino, qui formait la 
droite de l'armée, s'étant repliée sans ordre en se voyant 
menacée par un parti de cavalerie ennemie, Beauhamais 
craignit d'être tourné par sa droite et dut se mettre en 
retraite. Pendant ce mouvement, il fut vigoureusement 
attaqué, mais la brigade du 2^ cavalerie (brigade la Farelle) 
et une autre brigade qui couvraient la retraite ayant repoussé 
l'ennemi, l'armée put rentrer en bon ordre dans les lignes 
de Wissembourg *. » 

Le I*' août, M. de la Farelle est à Schwingen avec sa 
brigade, le 29 septembre à Âlstadt, et le 30 à Schleithal. 

Comme on a pu en juger par les extraits que Ton vient 
de lire des Historiques de régiments qu'il eut sous ses 
ordres, M. de la Farelle se distingua en plusieurs occasions 
à l'armée du Rhin, et notamment aux affaires des 30 mars, 
17 mai, 18 juillet et 28 juillet 1793. ^^^^ <^^ journées, il 
rendit de réels services, tant par son habile stratégie que 
par sa bravoure, qui entraîna sa brigade et valut à celle-d 
la qualification d'héroïque'. 

Mais ces preuves de valeur et ces marques de dévoue- 
ment à la patrie, attestées aussi par les certificats de sa 

I. Baron Rothwiller, kc. dU, p. 326. 
a. Baron Rothwiller, loc. dL, p. 327. 
3. A. de Mardmprey» hc» dt^ p« S)* 
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conduite à l'armée du Rhin, ne devaient pas mettre M. de 
la Farelle i Tabri des excès révolutionnaires ; et, le 8 no- 
vembre X795, son nom était placé en tète d'une liste 
d'arrestation ' qu'avaient dressée Saint-Just et Lebas, quel- 
ques jours après leur arrivée à l'armée du Rhin*. Cet 
ordre d'arrestation fut remis à Pich^ru, arrivé lui-même 
depuis peu de jours pour prendre le commandement en 
chef de l'armée ; et, comme, à cette époque, on n'eût plus 
osé, comme au mois de juin précédent, ajourner l'exécu- 
tion d'un ordre que rien ne justifiait, Pich^ru dut se 
résoudre i JEdre exécuter celui qu'il venait de recevoir des 
représentants du peuple. 

Le général de h Farelle fut donc arrêté comme suspect et 
destitué de son grade ; et, lors de son arrestation, il y avait 
plus de trois ans qu'il n'avait eu de congé et n'avait quitté 
son poste. G)nduit à la prison nationale de Strasbourg, il y 
resta dix jours, pendant lesquels sa détention fut mise à 
l'ordre de l'armée, et, bien que cette mesure n'eût donné 
lieu i «e aucune dénonciation ni suspicion », il fut trans- 
féré à la forteresse d'Auxerre, où il entra le 24 novembre 
1795 pour y être détenu, jusqu'à la paix, sous la dénomi- 
nation d'otage. 

Fort d'une conduite irréprochable, M. de la Farelle 

1. V. Pièces justificatives Xn. 

a. « La terreur qti'ins{nrait leur nom ètût si grande qu'à leur arrivée 
un grand nombre dliabUants s'enfuirent dans la Forftt-Noire. » (Cabinet 
Ustoriqm i$ f Artois it de la Picardie, novembre 1895, Les députés de 
TAnois à la Conventioo, par M. A. de Cardevacque.) 



s'occDpa de s'en procurer les attestations ' ; mais, bien que 
le général en chef de l'armée du Rhin, dix jours après 
Tarrestation, eût attesté par un certificat envoyé promp- 
tement au Q)mité de sûreté générale qu' « il ne lui était 
revenu aucun rapport à la charge du général La£u:elle », 
ce ne fut qu'après onze mois de détention que ce dernier 
put recouvrer la liberté, en conséquence d'un ordre d'élar- 
gissement en date du 28 septembre 1794. 

M. de la Farelle ne fut réintégré dans son grade que le 
13 juin 1795, lors du travail de réorganisation des états- 
majors des armées. Le 3 avril précédent, un brevet de 
pension de retraite lui avait été accordé, qui était basé sur 
quarante-sept ans et vingt et un jours de service, y compris 
sept campagnes de guerre. Cette pension fut de 3736 livres 
13 sous, et avait été établie suivant le grade de lieutenant- 
colonel, M. de la Farelle n'ayant pas eu deux ans d'exer- 
cice dans les grades supérieurs à celui-là. Elle fut ensuite 
réduite à 3000 livres, puis à 1000 livres, et fut enfin fixée 
à 3956 livres, après l'évacuation du dépôt de remontes de 
Mons, 21 mars 1801, auquel dépôt M. de la Farelle avait 
été employé, depuis le 20 décembre 1799, à la levée des 
40,000 chevaux, d'abord comme adjudant général, puis 
comme chargé de la levée générale, et enfin comme inspec- 
teur général, jusqu'à l'évacuation du dépôt *. 

I. Voir, aux Pièces justificatives XII, certificats du 10 septembre 1795 
et ceux du 19 brumaire an II. 

a. Un état fort détaillé des services du général de la Farelle se trouve 
dans VHislêiiqm du 23^ dragons; U. de la Farelle fat colood et ce 
régiment. 



En 179$, wax h lippon dt U oomamon dei «rmées 
4e wntt en ditt do 13 juin» M. de U Bidte fot idovt 
de là rmnitc tt étàgfà powr tervûi 4vec wa gnule de 
nMnl de brigade» dut Ywmto des Alpes et dltal^; 
ma» tt m taivit pas cette destioition et U resta dam ea 
ppsitioo de retraite. 

M. de la FareUe s'était marié en Picardiei ayant épousé 
à Fransart, près Roye (Somme), le 30 octobre 1786, MP'* du 
Hessier^dame de Hattencoort et de FransartS fille unique 
d'un ancien lieutenant-colonel d'artillerie. Ce mariage avait 
été n^odé par une sœur utérine de M. de la Farelle, la 
marquise Doria, née de la Villemeneust, qui, depuis 1746 
et par suite de son mariage, habitait une partie de Tannée 
an chftteau de Cayeux-en-Santerre, à quatre lieues de 
cdui de Fransart. 

Pendant la Terreur, et quelques mois après l'arrestation 
de son mari, madame de la Farelle fut aussi arrêtée comme 
suspecte, emmenée à Amiens et détenue avec ses en£mts 
en bas ige '. 

A la mort de son oncle Barthélémy ', décédé sans pos- 
térité mâle, vers 1760, M. de b Farelle devint le chef de 
nom et d'armes de sa maison^. 

1. La seigneurie de ce lieu appartenait, en 1786, depuis plus de trois 
siècles, à la famille du Plessier ; cette terre appartient encore à un descen- 
dant des du Plessier, M. Gaston du Bos. (Alqus Ledieu, Fransart ii 
sa Seigneurs. Paris, A. Picard, 1896. Gr. in-80.) 

2. Voir pièces justificatives XIII. 

3. Voir, page 2, note sur Barthélémy de la Farelle. 

4. La Chesnaye-Desbois, Dictùmnaire de îa NobUsse, 17 70- 1784, et 

Louis de Laroque, Armoriai de la NoNesu du Languedoc, Montpellier et 

Paris, 1860. 

II 



Comme son onde, le général de la Farelle (qui avait eu 
deux fils, Tun mort en bas âge, et le second, officier de 
cavalerie, tué à la bataille d'Ostrowno '), ne laissa qu'une 
fille, M""^ Joseph Buteux, lorsqu'il mourut au château de 
Fransart le 22 juillet 1820. Son nom fut relevé, en vertu 
d'un décret présidentiel du 15 janvier 1879, P^ ^^ ^ 
ses arrière-petits-fils qui publie cet ouvrage. 

I. Voir pièces jostificadves XV. 



CHAPITRE m 



Un ikodent du combat de Rilsheui» 

17 MAI 1793 



A une attaque d'avant-postes, près de Landau, un lieutenant-colonel 
autrichien fut prisonnier pendant quelques instants. 

Le général de la Farelle fit de cet incident la relation qui va suivre 
et que, pour l'intelligence du récit, il a fait précéder de la lettre suivante, 
i lui adressée et que nous possédons en original. 

Mon général, 

Je conserverai toute ma vie la reconnaissance de votre 
procédé et votre générosité lorsque je fus votre prisonnier; 
je vous ai donné ma parole de vous suivre, parce que 
rhonneur a toujours dirigé mes actions et celles de mes 
camarades, que nous serons incapables d'y jamais man- 
quer. Aussi j'étais bien décidé à m'y conformer, mais, au 
moment que j'ai eu l'honneur de vous avertir du danger 
que vous couriez quand j'ai vu arriver l'attaque de nos 
hussards, en répondant à votre généreux procédé, je fus 
assailli par vos gardes nationaux, qui me tirèrent plus de 
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vingt coups de feu. L'un d'eux m'a pris par les cheveux 
et m'abattit de mon cheval ; je fus ainsi traîné à terre, le 
pied dans l'étrier, et resté sans connaissance jusqu'à ce que 
nos troupes vinrent me reprendre. Je ne croyais point. 
Général; qu'une nation, qui, jusqu'alors s'était montrée 
généreuse, ait pu méconnaître les droits de b guerre pour 
maltraiter leur prisonnier et chercher à l'assassiner en 
fuyant. Tout ce que j'ai souflFert ne m'a point £ût oublier 
un moment vos procédés honnêtes et généreux, et mon 
premier sentiment a été celui de la reconnaissance, que je 
conserverai toute ma vie pour vous, en vous priant de 
me croire avec le respect le plus profond. 
Mon général. 
Votre très humble et très obéissant serviteur^ 

Signé : Le comte Klekau *• 

lieutenant-colond du régiment Empereur» dragons. 

De Spire» le 18 mai 1793. 



I. Le comte Jean Klenau» buron de Janowîtt (d'une indennefinniOe 
noble de Bohème, qui s'est éteinte en 1846)1 était né à Pngue le 
13 avril 1758. Entré au service dans l'infanterie en 1774, le comte 
IGenau passa dans la cavalerie en 1777 comme capitaine; et c'est en 
mai 1792 qu'il entra, à titre de major, dans le régiment EmpereuTp 
dragons, dont il fut nommé lieutenant -colonel le 12 février 1795. 
En 1795, il est nommé colonel des hussards de Wurmser et Ût 
chevalier de Tordre de Marie-Thérèse; en 1797, général major, et 
en 1800, maréchal de camp-lieutenant. En 1808, il est nommé meinbic 
du Conseil de guerre; en 1809, commandeur de l'ordre de Marie» 
Thérèse; en 181 3, général de cavalerie; et, en 1815, mspecteur en 
Bohème. Le comte Klenau avait été appdé Tannée précédente au 
commandement général de la Moravie et de la Silésie, qu'il garda 
jusqu'à sa mort et dont le nège était à BrOns, 06 il moamt k 

6 octoim i8i9i ayant laissé de son madame avec une ^^mr^trlh 
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Noia% Cette lettre ainâ que h réponse ont été commii* 

niquées aux repiésentants du peu^ i Tanaée do Rhin^ 

Fiaussuumn^ Ruamps» et au général en chef Beanharnais, 

le 19 mai 1793 • 

Signé : Le général Lu'ARELLE. 

RÉPONSE DU GÈNiRAL LaFARELLE 
A LA LBTTRB DU COICTE KlENAO^ UEUTENANT-COLOMEL 

no AÉGiMENT Empereur, dragons 

Au quartier gènènd de Wissembooig, le 18 mai 179)1 
an 2« de la Républiqi 



La lettre. Monsieur, que vous m'avez &it Thonneur de 
m^écrire le 18 de ce mois m'a été remise. Vous attachez 
trop de prix à la manière dont je me suis conduit envers 
vous, car je n'ai agi dans cette occasion que comme tout 
officier français eût fait s'il eût été à ma place. 

Je vous prie de ne pas juger de la nation française par 
la conduite de quelques individus; croyez qu'elle est tou- 
jours la même, c'est-à-dire généreuse et qu'elle ne mécon- 
naîtra jamais les droits de la guerre ni les principes de 
l'honneur, comme je suis à même de vous certifier que 
nos frères d'armes chercheront toujours par leurs procédés 
à mériter l'estime des nations avec lesquelles la République 
française est en guerre. 

Je me félicite d'avoir eu l'occasion de vous donner des 

Ttllian de Visek (qu'il avait épousée en iSoo), une fille qui épousa le 
comte Riesch. (Dr Constant von Wurzbach, Biographisches Lexicon des 
KÊÎsertlmm OesUrrHcb, Zwôlfter Theil. Wien, 1864.) 



preuves des sentiments que je viens de vous exposer et 
vous prie d'agréer ceux avec lesquek je suis, etc. 

Signé : Le général de brigade de cavalerie Lafaxellb. 
Motifs de la lettre du usuTENANT-œLONEL Klemau 

AU GÉNÉRAL LaFARELLE 

D'après le projet du général Custine d'attaquer les avant- 
postes de l'armée ennemie sur les hauteurs de Belheim en 
avant de Landau, j'ai reçu ordre, le i6 mai 1793 à huit 
heures du soir, de partir de Schleithal pour me rendre, 
avec la brigade du 2* régiment de cavalerie (composée du 
dit régiment, du 12^, de 60 hommes du 14*' et de $0 gen- 
darmes de la 29* division de Paris*, en tout 654 honmies), 
en avant de Steinfeld, lieu du rendez-vous général. 

Le 17, entre trois et quatre heures du matin, un 
officier de l'état-major de l'armée m'apporta verbalement 
l'ordre de rejoindre avec ma brigade la colonne du centre 

1 . Le capitaine Hache, dans son Historique du J^« dragons, tx-s^f^ 
régiment di cavàkrie, page 37, mentionne la belle conduite de deux 
détachements du i4« cavalerie à l'afiaire du 17 mai en avant dcLandta. 
— Le reste du régiment était bloqué dans Mayence. 

2. Nous relevons dans une lettre que le chef de brigade de Manie 
écrit au ministre de la Guerre le 19 mai 1793 : « Les gendarmes du 
10 août, qui ont combattu sous mes ordres avec avantage les émigrés 
à Auberive dans la journée du 28 septembre 1792, viennent enooft de 
donner une nouvelle preuve de patriotisme par leur courage, ayant 
chargé les premiers, en présence du général Custine, les ennemis, qui 
ont laissé sur le champ de bataille un assez grand nombre de tués et 
blessés. 

« Après s'être ralliés, ils ont fait une seconde charge sous les oidrts 
du général La Farelle avec la brigade du a« régiment de cavalerie, et ils 
n'ont pas moins mérité. » (Dépôt de la guerre, armée du Rhiii| 179}») 



— t67 — 

et de marcher derrière la brigade du bataillon de Rbône- 

et-l 

Vers les onze heures, le général Costine m'envoya dii 
par le citoyen Damas, officier au la* r^;iment de cavalerie, 
d'arriver lestement. Je mis sur le champ la brigade au 
grand trot et gagnai la tète de la colonne d'infanterie, que 
je laissai derrière moi; je passai à dix pas du général 
Custine, qui était à ma droite et qui me dit à haute voix : 
« La Farelle, fisdtes former votre brigade en bataille et 
chargez ce qui est devant vous ! » 

A peine une partie de ma troupe fut-elle formée, que 
j'essuyai une décharge d'artillerie à boulets et à mitraille. 
Je ne perdis pas un moment pour £ure le commandement 
de haut le sabre, chargez, la droite de la brigade I Le 
a* régiment de cavalerie se dirigea sur l'inÊinterie ennemie, 
composée d'environ 3000 hommes formant un bataillon 
carré ; à son approche, il essuya une décharge i mitraille 
de l'artillerie ennemie, ce qui obligea ce régiment à se 
rallier. 

Je continuai la charge à la tète du xa* régiment, du 14* 
et quelques gendarmes, lorsque je fus i trois cents pas d'un 
r^iment de hussards rouges et d'un de dragons blancs dit 
r^iment Empereur. Ces deux troupes ennemies se disper- 
sèrent dans la plaine à droite et à gauche; ma troupe, 
emportée par l'ardeur, en fit autant pour chercher à com- 
battre individuellement. Je continuai de marcher en criant 
aux cavaliers de se rallier ; lorsque j'eus fait encore cin- 
quante pas, mon cheval fut blessé à la tète d'un éclat de 



chifge à mitfiintS )« fin donc conttalAt Ai m^mtÊiM 

pour raccommoder le frontal de la bride, qui a^t èti 
coupé, et je tirai un dott du fiom dt mon dievali dottl h 
tète était remplie da lang* 

A ce momeût, an brigadier do 12* tégimeot, qMt« 
ques cavaliers et le citoyen Bdlavesoe» officier a» 
,. rtgim»,. «-«n»*»». ». ofid» » mlUvo. 
blanclie, monté tût un cheval anglais. Cet officier avait 
remis son sabre at ses pistolets an brigadier. Je loi 
fis les questions d'usage, c*ast*4-dire de quel grade il était, 

ion nom, etc« D'après sa réponse, qu'il était lieutenaat- 
cdionel du régimtnt Bmptfturi dragons, qu'il s'appdait 
Klenau, né en Bohème, etc., ka cavaliers me dirent 1 
a Mon général, il parle trop bien français, c'est un £..«• 
émigré, il hxxt lui COuper le col ou lui brûler la cervelle, a 

J^mposai silence aui cavaliers en leur disant que, si 
c'était un émigré, il serait, suivant la loi, fusillé à la têtt 
de l'armée; que, s'il était réellement Boliéme et lieutenant^ 
colonel, c'était une occasion pour moi d'en proposer 
l'échange contre le citoyen Strauss, lieutenant-colonel du 
14* régiment, dont j'avais été colonel; qu'enfin c'était 
contre les lois de la guerre de tuer un homme sans armes 
et qui s'était rendu prisonnier* 

Pendant cette conversation, il arriva à toutes jambes 
environ deux cents hussards rouges, éparpillés dans là 
plaine. Des cavaliers me dirent qu'il était temps de se 

I. Le général Clarke eut son cheval tué à la même attaque, où U 
commandait le a« régiment de cavalerie, Ûdsant partie dft la brigade 
sous mes ordres. (Note de M. de la FareUe.) 
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retirer ; le lieatenant*coIonel prisonnier, ajouta : « M. le 
général, ce sont effectivement des hussards qui reviennent 
à la charge ; vous êtes en danger. » 

Je me retirai ainsi que les cavaliers et le brigadier, qui, 
voyant que le cheval du prisonnier ne pouvait pas suivre 
en main, étant monté, jetèrent i bas le prisonnier, et, en 
se retirant, autant que j'ai pu l'entendre, lui tirèrent quatre 
à cinq coups de pistolet, sur lesquels il s'écria : « Ah ! mon 
Dieu, peut-on en agir ainsi 1 » 

Vraisemblablement, les coups ne portèrent pas, d'après 
la lettre que j'ai reçue de cet officier et que j'ai commu- 
niquée à plusieurs généraux et officiers de tous grades, 
qui tous ont approuvé ma conduite. 

Ce rédt, £dt i la hâte et dans la plus exacte vérité '• 
Signé : Le général de brigade de cavalerie Lafarellb. 

M. de la Fardle ajoute an bas de la lelatioa qu'on vient de lire : 

Je ne puis me refuser id mes observations, qui sont que^ 

si le général Custine n'eût pas exigé autant de précipitation 

dans l'attaque et m'eût laissé le maître des dispositions en 

me £ûsant soutenir par l'infanterie, qui resta à plus 

d'une demi-lieue derrière nous, l'ennemi, fort d'environ 

4200 hommes, tant in£interie que cavalerie, aurait été 

complètement battu et forcé à la retraite. La nôtre s'est 

faite sans avoir été inquiétée. 

(Archives de la famille). 



I. Voir aux (nèces justificatives XI plusieurs relations du combat de 
Rilsheim. 



CHAriTRB I¥ 



Le GiNiRAL DB LA FaEELLB AU SERVICE DBS RbMOKTBS 



Le géoèfal de la Farelle, qui aurait obtenu sa retraite en 1795 et qui» 
depqis son arrestation arbitndre en 179) n'avait plus servi, rentra en 
activité en 1799 ^ ^^ employé à la levée des 40,000 chevaux, d'abord 
comme adjudant général au dépdt de Mons, vers le 26 décembre 1799, 
pub comme chargé des opérations de la levée générale au même dépdt, 
15 mars i8oo» fonctions qu'il remplit jusqu'à l'évacuation totale du dépôt, 
21 mars i8oi. 

La délicate mission qu'avait à Mons le général de la Farelle conuiie 
inspecteur général des Remontes lui nécessita une correspondance très 
active, ainsi que l'atteste un volumineux registre, contenant copies de 
ses lettres relatives aux Remontes, toutes numérotées et au nombre de 
plus de huit cents pour quinae mois de service* 

Tontes celles qui suivent sont extraites de ce registre. 



N*5. 

Mons, le 5 nivôse an S*. 
Ministre de la Guerre. 

Le général de brigade Rivaud % à qui le général de divi- 
1. Fait comte sons l'Empire. 
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sion Kelleniiaiiii, inspecteur général des tronpes de Tarmée 

du Nord et en Batavie, a confié le soin de la répartition 

des chevaux qui doivent rejoindre le dépôt de Mons, par 

suite de la levée des 40,000, me charge d'avoir l'honneur 

de vous prévenir qu'il va se rendre sur le champ à cette 

destination ; il me charge également de vous rendre compte 

que les Conseils d'administration des corps de cavalerie 

désignés dans le tableau que vous lui avez envoyé ont 

satisfait aux diqx)sitions de votre lettre du 20 brumaire 

dernier. 

Salut, etc. 



N^ii. 

Mous, 10 nivôse an ••. 

Gmimissaire des Guenres 
Richard. 

J'ai l'honneur de vous prévenir, Ctoyen commissaire, 
que je suis arrivé à Mons pour, conjointement avec le 
général Rivaud, £ûre la répartition des chevaux de remonte 
de l'armée du Nord et en Batavie. Ce général arrivera 
sous peu de jours; il me charge, en attendant, de vous 
informer que les ordres sont donnés aux corps de cava- 
lerie d'envoyer leurs détachements pour recevoir les chevaux 
qui leur reviennent. Ces détachements, formant ensemble 
1600 hommes, arriveront et partiront au fur et à mesure 
qu'ils seront servis. Je vous prie de veiller à ce que les 
logements soient préparés et les vivitt aimrès» 
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Je ne pois eoooit vous fùxe ccmnaltte les ionrs d'trritie 
de ces détachemens; dès que ces corps m'en tnraot 
instruit» je vous le final savoir. 

Salut» etc. 



N* 14. 

Mous, le 10 nivAse ao 8«. 
Gàiéral Rostolland. 

J'ai reçu du ministre de la Guerre l'acte confirmatif de 
ma nomination au grade d'adjudant général; je vous pré- 
viens, en conséquence, que j'ai £dt choix du citoyen 
Manon, sous-lieutenant à la 54* demi-brigade d'infanterie 
de ligne, pour adjoint. Je vous prie, Génétal, de m'auto- 
tiser à le garder en cette qualité et de £iire la demande 
de sa commission au ministre. 

Salut, etc. 



N* $2. 



MoQSy le 21 nivôse an S*. 



Général Beguignot. 

Gtoyen général. 

Ce n'est plus le général Rivaud qui est chargé de la 
répartition des chevaux de remonte, je ne connais pas 
encore son successeur, mais, en attendant son arrivée, il 
m'est ordonné de commencer l'opération. Pour répondre 
à votre lettre du 15 courant, il est impossible, Gtoyen 
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général, d'envoyer pins d'nn homme pour conduire quatre 
chevaux : i^ parce que les dépôts de cavalerie ne peuvent 
en fournir un plus grand nombre ; 2* parce que cette 
disposition est prescrite par le tableau que m*a envoyé le 
ministre de la Guerre. Quand l'inspecteur général aeia 
arrivé, je lui ferai part de votre demande. 

Salut, etc. 



N^44. 

Mons, le 5 ptmriôse an 8». 

Grculaire anx généraux 
commandant les divisions militaires. 

En vous prévenant quHl m'a été adressé des chevaux 
qui n'ont pas les qualités requises par Tinstruction du 
ministre de la Guerre, c'est vous prier de la rappeler à 
l'officier supérieur que vous avez choisi pour la levée dans 
votre division. 

Le ministre est déjà instruit de cet abus si préjudidaUe 
aux intérêts du gouvernement, qui ne manquera pas de 
punir ceux des officiers supérieurs qui se sont ^;aiés de 
ses instructions. 

Je vous invite, Qtoyen général, de prescrire à Toffider 
supérieur d'apporter la plus grande attention à œ que les 
chevaux qu'il enverra aient des fers neu& et non des rasas. 

Je me suis aperçu de cette n^ligence coupaUe. 

Salut, etc. 
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MoQSi le s ploYiôse in 8*. 
Général Augereta. 

Gtoyen général^ 

D'après rintérèt qne vous avez bien vouln prendre à la 
mission dont je suis chargé, brsque j'eus Thonneur de 
vous voir à votre passage id, je crois de mon devoir de 
vous informer des mauvais chevaux qui me parviennent et 
vous prier de me seconder auprès du gouvernement pour 
obtenir une décision sur Temploi que je dois en Êdre. 
Uoffider supérieur dans le département de la Meuse-Infé- 
rieure vient de m'envoyer un convoi de 50 chevaux, parmi 
lesquels beaucoup sont inacceptables, entre autres deux 
borgnes. J'en instruis le ministre de la Guerre et le général 
commandant ce département, et j'en fais de sévères répri- 
mandes à l'offider supérieur qui a pu admettre de pareils 
chevaux. 

Vous voyez, mon général, que, si je dois les comprendre 
dans ma répartition, je recevrai nécessairement des reproches 
de la part des armées ou services auxquels ils seront dési- 
gnés. Je me charge du contraire du moment où vous 
voudrez bien prendre part à ma délicate opération. 

Salut, etc. 
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N» «5- 

Mons» le 6 plnviôse in ••• 

G)nseil d'administradon 
do II* régiment de chasseurs. 

Pai reçu, Qtoyen, votre lettre du i»' pluvidse, qui 
m'annonce Tarrivée d'un détachement de 50 hommes 
de votre régiment. D'après vos observations, basées sur le 
bien du service, je me contenterai de ce détachement. 

Le général Rivaud est remplacé dans sa misàon ; son 
successeur n'est pas encore connu. Je suis chargé provi- 
soirement de la répartition et vous vous adresserez à moi 

pour toutes vos demandes. 

Salut, etc. 



N*70. 

Qrculaire aux offiders supérieurs 
chargés de la levée des 40,000. 



Uoo$t 7 pbnriAie m 8«. 



Je dois vous prévenir, Gtoyen^ que je vois avec peiœ 
que plusieurs officiers supérieurs, chargés de la levée des 
40,000 chevaux, ne sont guère jaloux de remplir avec 
dignité ThoDorable mission que leur a confiée le gouver- 
nement. Les prémices de leurs opérations doivent les en 
convaincre. J*ai déjà reçu trois convois montant à 184 che* 
vaux, et, parmi eux, je n'en puis disposer de 25 pour une 
arme. Vous conviendrez avec moi qu'il est impoasifale 
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qu'on sût &it son métier et qu'il &ut, pour avoir £ût de 
pareilles réceptions, que Ton ait mis de côté l'instruction 
du ministre de la Guerre. 

Je vous préviens, Gtoyen, que le ministre sera instruit 
de cette manière de gérer. Il fera connaître son ressenti- 
ment à celui qui n'aura pas £ait son devoir, comme il 
comblera d'éloges celui qui s'en rendra digne. 

Les chevaux qui me sont envoyés manquent presque 
tous de licols et sont mal ferrés. 

Vous devez, pour faciliter la vérification des signale- 
ments et l'opération du classement, indiquer pour chaque 
cheval un numéro d'ordre, marqué au ciseau sous la 
crinière. 

C'est contre mon cœur et nu manière de servir que je 

vous adresse la présente. Je me flatte que vous vous en 

pénétrerez et que ce sera pour b dernière fois que j'aurai 

à me plaindre. 

Salut, etc. 



N« 73. 

Mons, le 7 plnviâse an 8«. 
Général Kellermann. 

Depuis ma dernière du 3 courant, il m'est parvenu deux 
convois, l'un de 50, de la Meuse -Inférieure, et l'autre 
de 94, du département de la Lys. Les défauts trop essen- 
tiels qu'ont la majeure partie des chevaux prouvent avec 
évidence le peu d'attention de ceux qui les ont reçus, ou 
plutôt leurs dilapidations. Il est de mon devoir d'en donner 
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les preuves. J'adresse par le présent courrier au ministre 
de la Guerre copie de chaque contrôle qui m'a été envoyé 
et leurs défauts sont énoncés à la colonne d'observation, 
n y verra, d'après leur prix, combien leur estimation est 
exagérée. Je ne m'en rapporte pas à mes seules connaissances 
pour juger de ces trop malheureuses vérités ; les artistes 
vétérinaires, les officiers qui me secondent sont tons du 
même avis. 

Lors de son passage ici, j'ai eu l'honneur de voir te 
général Âugereau. Je lui ai fait les mêmes observations, il 
m'a promis d'en écrire au gouvernement. Secondez-moi, 
je vous prie, mon général, et £dtes en sorte de votre côté 
que j'aie réponse aux diflférentes demandes que j'ai adressées 
au ministre. Vous verrez que je suis seul chargé de cette 
importante opération; j'ai donc impérieusement besoin 
d'instructions pour savoir si je dois recevoir des chevaux 
ruinés, hors d'âge, borgnes, aveugles, tiqueurs, quelques* 
uns près d'être morveux, etc. 

Je suis au désespoir de n'avoir à vous écrire que des 

choses aussi affligeantes pour ceux qui n'entendent que te 

bien du service. 

Salut, etc. 



N«85. 

Mons, le II pluviôse an 8«. 
Général Kellermann. 

Je m'empresse de vous faire part que le ministre, en 
me chargeant en chef de la répartition des chevaux pour 
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Tarmée du Nord, m'autorise à renvoyer les chevaux tarés 
dans leurs départements respectif. J'ai reçu aussi plusieurs 
décisions satisfaisantes pour l'opération qui m'est confiée. 
J'ai l'honneur, citoyen Général , de vous adresser mes 
remerdments pour la peine que vous vous êtes donnée 
d'intercéder pour moi auprès du ministre* 

Salut, etc. 



N«87. 

MoDS, le II pluviôse an 8«. 
Général Augereau. 

Qtoyen Général, 

J'ai l'honneur de vous Êdre part que le ministre de la 
Guerre, par sa lettre du 7 courant, en me chargeant en 
chef de la répartition des chevaux de remonte pour l'armée 
du Nord, m'autorise à renvoyer dans les départements les 
chevaux tarés qui m'ont été adressés, ainsi que tous ceux 
qui me le seraient à l'avenir après avoir fait constater leur 
état par des experts. 

J'expédie une circulaire aux oflSciers supérieurs chargés 
de la Levée en leur communiquant cette disposition. Il 
faut espérer qu'ils s'en pénétreront et que je n'éprouverai 
que de la satisfaction dans l'opération qui m'est confiée. 

J'ai fait partir ce matin un convoi de 25 chevaux pour 
le 10^ régiment de dragons. Je désire que la composition 
de ceux que j'enverrai à l'avenir lui ressemble. 

Salut, etc. 
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N* 103. 

Mons, le 15 plu^nâie an 8». 
'Général Angneaa. 

J'ai rhonneur de vous accuser réception de la vôtie do 
10 courant, par laquelle vous m'annoncez que je ne sois 
plus compris sur le tableau des officiers généraux employés 
en Batavie. Je ne puis satis£ûre à votre ordre qui me pres- 
crit de me rendre à Paris; j'ai Thonneur de vous rappeler 
ma lettre du 11, qui vous instruit de la mission qui m'est 
confiée. 

Malgré mon éloignement, citoyen Général^ je n'en suis 
pas moins sous vos ordres et je réclame de votre indul- 
gence de m'aider de vos conseils. 

Ma correspondance m'apprend que la Levée se Êdt avec 

succès. 

Salut» etc. 



N* 274. 

Mons, le 20 ventôse sa 8». 
Général Angereau. 

J'ai rhonneur de vous adresser copie d'une lettre que 
m'a adressée le ministre de la Guerre, en date du 18 de œ 
mois. Elle vous convaincra, mon Général, qu'il ne dépendra 
plus de moi de bien monter les corps de cavalerie qui me 
sont confiés. Autant je trouvais de b satisfaction dans mon 
opération par le droit que j'avais de n'admettre que dt 
bons chevaux, autant à l'avenir j'éprouverai de défdaisir et 
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de pdne à en livrer qui ne pourront jamais servir. Janfat 
toujours cependant à me flatter d'avoir £ut part au gou- 
vernement de la mauvaise gestion qui a existé dans la 
levée des 40,000* chevaux qu'il a ordonnée. 

Salut et respect. 



N« 3S6. 

Moos, le 5 germiiial an S«. 
^fiiiistrede la Guerre* 

Gtoyen Ministre, 

Ce n'est point vouloir contrarier les nouvelles disposi- 
tions que vous m'avez transmises le 18 ventâse, par 
lesquelles vous m'enjoignez de ne plus exercer de réfcMind 
$Qr les chevaux levés, que de vous soumettre encore une 
fois que la levée des 40,000 chevaux ne produira pas un 
heureux résultat. Il ne me parvient pas un convoi dans 
l'état désirable. Sur chacun, j'ai des chevaux incapables de 
servir ; je ne puis me persuader qu'ils aient été reçus aussi 
mauvais, et, s'ils sont tels que je les reçois, on doit en 
accuser les conducteurs qui, malgré les recommandations, 
se rendent coupables de la plus grande insouciance. 

Hier, il m'est arrivé un convoi de 3 3 chevaux du dépar- 
tement des Deux-Nèthes, qui n'a pu me procurer un 
cheval sur lequel il n'y eût rien à dire. 

Par mes premières mesures, j'avais l'espérance, citoyen 
Ministre, de recevoir des compliments de la part des corps 
qui ont leur remonte à prendre au point d'arrivée établi 
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à Mons : aujourd'hui je la perds et ne dois m'^otetidfe 
qu'à des plaintes, mais aussi je n'aurai point de reproches 
à me faire puisque par moi vous aurez été instruit de tout 
et que j'aurai ponctuellement obéi à vos ordres. 

Salut et respea. 



MonSy le 20 gorminal an 8*. 
Ministre de la Guerre. 

Vous me mandez l'obligation de n'admettre que de bons 
chevaux. Je suis à même de vous faire connaître qu'il n*en 
a été reçu qu'ayant les qualités requises, jusqu'à l'époque 
du 18 ventôse, où le ministre Berthier a ordonné de ne 
plus exercer de réforme et de lui £ûre mention sur les 
contrôles de réception des tares reconnues aux chevam, 
se réservant les réprimandes à £ûre aux officiers supérieurs 
qui les avaient envoyés. Cette disposition a été suivie et 
le sera jusqu'à nouvel ordre de votre part. Jamais je ne 
procède à une réception que je ne sois forcé d'envoyer des 
chevaux à l'infirmerie. 



Salut, etc. 

(Archives de la famille.) 



Les ré^ments qui se remontèrent au dép6t de Moos, durant la levée 
des 40,000 chevaux, sont, suivant le relevé que nous en avons fiât dans 
les lettres (copies) du général de la Farelle : 

Les 4% S* et 8* d'artillerie. 

Les n*, 17* 19* et 24* de cavalerie. 

Les 4«, 5% 7% 11% 15* et i6* de chasseurs. 

Les !•, 4«, y, 9«, 10* et i6« de dragons. 

Le 12* de hussards. 

Les Équipages militaires. 

La L^on des Francs. 

Les dépôts des Remontes étaient en 1799 : 

A Versailles, au Bec, à G)lniar, à Metz, à Mons, à 

Sampigny, à Lyon et à Milan. 

(Dép6t de la Guerre.) 



GHÂPrnuE V 



Observations d'un ancien ophoer supérieur 
SUR l'arme de la cavalerie 



Sous le titre d-dessus, M. de la Farelle donne ainsi qu'il soit son 

appréciation : 

L'arme de la cavalerie est, sans contredit, dispendieuse 
pour un gouvernement. Suivant le calcul fait par les plus 
renommés généraux, elle doit être en proportion du 
septième de l'infanterie, mais, d'après l'expérience, je crois 
imprudent en temps de paix de la réduire par économie 
au taux où elle le fut à la Paix de 1763. Autant que ma 
mémoire peut me le fournir, il existait à cette époque 
cinquante-deux régiments de cavalerie de ligne ; il en fut 
réformé quatre et les quarante-huit autres furent doublés 
et réduits à vingt-quatre. Par suite, les compagnies furent 
également doublées. Bref, la moitié de la cavalerie de 
ligne se trouva réformée. Il en est résulté, au moment de 
la. guerre, des difficultés et des dépenses incalculables pour 
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la porter au taux proportionné à Tinfanterie, sans compter 
l'inconvénient d'entrer en campagne avec de jeunes chevaux 
et des cavaliers sans instruction. Dans les dragons et troupes 
légères, il fut fait une réforme à peu près correspondante à 
celle de la cavalerie de ligne. Pour remédier à ces incon- 
vénients, on devrait borner l'économie en temps de paix 
à une réforme de dix chevaux par compagnie dans les 
r^iments de cavalerie de ligne et de quinze dans les chas- 
seurs et dragons ^ 

Chaque compagnie conserverait les hommes démontés 
sous la dénomination de surnuméraires ou cavaliers à pied, 
dont l'instruction ne serait pas interrompue, puisqu'ils 
rempliraient les vides faits par les maladies, les congés, etc. 
Cela éviterait, en outre, l'inconvénient de £dre panser par 
corvée les chevaux des absents. Cette réforme de chevaux 
n'existerait que pendant cinq ans^ c'est-à-dire jusqu'à 
l'établissement des haras désignés pour chaque arme, dans 
les départements les plus Êivorables ; pour la cavalerie de 
ligne, la ci-devant Normandie, le Poitou, etc., et pour les 
troupes Itères, les Ârdennes, les Vosges, etc. Au bout de 
cinq ans, c'est-à-dire la sixième année et par suite chaque 
année, on pourrait remonter deux hommes par compas 
gnie, ce qui au bout de dix ans remettrait les troupes à 
cheval sur le pied de guerre et composées d'hommes 
instruits et de chevaux vigoureux. 



I. L'expérience a prouvé qu*il était beaucoup plus £icile en France 
de se procurer cette espèce de chevaux que ceux d'une taille plus 
élevée. (Note de M. de la Farelle.) 



Qoant à radmimstiation de la noorritnre des dievanz» 
elle peut se £ûre plus économiquement qn'dle ne Ta été 
jusqu'à présent. Le seul avantage qu'il y ait à avoir recours 
à des fournisseurs ou entrepreneurs consiste dans les avances 
qu'ils peuvent £aire des fonds nécessaires pour former des 
magaâns, mais ce mode prête à des abus considérables. H 
serait donc plus avantageux de confier ces achats à des 
officiers actife, intelligents, qui seraient surveillés par les 
membres du conseil d'administration ; les chevaux y 
gagneraient, tant pour la quantité des fourrages que pour 
le poids, et la dépense serait au moins d'un quart au- 
dessous du prix convenu avec les fournisseurs. L'eaq)érience 
en a été faite au régiment royal-Pologne, aujourd'hui 
5' cuirassiers; les fournisseurs à Belfort recevaient seize 
sous de la ration, et, quand le r^;iment (ut chargé de se 
pourvoir, la ration n'est revenue que de onze à douze sous, 
n en est même résulté des économies qui, par un abus 
toléré, formaient une masse assez considérable, dont le 
produit était employé, sous la surveillance des chefs, à des 
actes de bienfaisance pour le régiment, comme secours en 
vin pour les convalescents sortant de l'hôpital, suppléments 
de pain pour les jeunes recrues, etc. 

J'avais remarqué qu'il y avait au r^iment royal-Pologne 
beaucoup de bons sujets qui, £aute de savoir lire et écrire, 
n'étaient susceptibles d'aucun avancement, et, avec l'appro- 
bation du colonel, j'avais établi sur les fonds d'économie 
dont je viens de parler une école pour quatre hommes par 
compagnie. Cette école était dirigée par un brigadier à 
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raison de douze livres par mois et un cavalier à raison de 
six livres. Papier, plumes et encre fournis par le bureau» 
la dépense totale, poêle et chandelles compris, pouvait 
revenir pendant l'hiver à trente livres par mois. Je puis 
certifier que plus de moitié des hommes ont été en état 
de remplir des places de sous-offiders ; il serait à désirer 
que pareils établissements fussent formés dans les corps de 
troupes à cheval sous la surveillance d'un porte-étendâid 
et d'un adjudant. 

DES CONSCRITS OU RECRUES 

Nul inconvénient en temps de paix d'admettre les con^ 
crits de dnq pieds et de l'âge de seize à dix-huit ans; 
l'expérience a prouvé que les plus beaux cavaliers et grena- 
diers provenaient, au bout de quelques années, de cette 
classe de recrue. 

L'âge de vingt ans n'a d'autre avantage que d'avoir en 
temps de guerre des jeunes gens plus robustes, et il résnl* 
terait de prendre les recrues de seize à dix-huit ans en 
temps de paix celui de fournir aux communes agricoles des 
hommes plus en état de leur être utiles. La population y 
gagnerait aussi, car, de l'avis des maires et curés, c'est de 
vingt à vingt-cinq ans que les gens de la campagne pensent 
à s'établir. Depuis deux ans, il ne se fait pas la vingtième 
partie de ce que l'on comptait de mariages auparavant, et, 
d'ailleurs, le soldat marié est un médiocre soldat, surtout 
le conscrit qui laisse femme et en&nts sans secours de 
travail. 
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La taille de ctnq i»eds à vingt ans me parait 
des inconvénients pour le maniement des armes et ne peut 
tare admissible que pour les troupes Itères, la marine, les 
pionniers. On n'y reviendrait pour les r^;iments de cava* 
lerie qu'en temps de guerre, où il £iut £ûre usage de tous 
les moyens. 

Le conscrit pourrait se faire remplacer par un honune 
de l'âge de seize à dix-huit ans, de la taille de cinq pieds, 
et, au-delà de dix-huit ans, même jusqu'à trente, par un 
homme d'au moins cinq pieds un pouce. 

Le terme de cinq ans de service me parait court, surtout 
pour les troupes à cheval. Un cavalier n'est réellement un 
bon cavalier qu'au bout de trois ans; il ne peut donc 
donner que deux ans d'un service qui ne laisse rien à 
désirer. Si ce terme ne peut se prolonger que par les 
rengagements, je croirais plus avantageux, pour les 
multiplier, de donner au cavalier la faculté de se 
rengager moyennant une somme une fois payée, car le 
soldat, en général, n'est séduit que par le comptant. Pour 
le premier engagement, il recevrait une somme de vingt à 
trente francs en sus d'une haute paye fixée ; enfin, on ne 
saurait trop employer de moyens pour se conserver des 
cavaliers instruits, et l'argent comptant m'a paru le plus 
persuasif. Les uns en envoient une partie à leur famille, 
d'autres l'emploient à se renipper, et le plus grand nombre 
célèbre au cabaret ce qu'ils appellent leur mariage. Pendant 
dix-sept ans que je fus officier supérieur au régiment 
royal-Pologne, j'ai toujours vu qu'un rengagement célébré 
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au cabaret en amenait d'autres ; la haute paye ne produit 
qu'une petite somme tous les mois ou tous les trois 
mois» mais elle est nécessaire pour les deuxième et troisième 
rengagements. 

(Archives de la famille.) 



PIÈCES JUSTIFICATIVES 



I 



Comptes rendus des mémoikes du chevalier de vl Farells 

SUR LA PRISE DE MaHÉ 



Les comptes rendus qui vont suivre sont le plus bel éloge de MM. de 
Pardaillan et de la Farelle, et ils attestent que La Bourdonnais n'eut à la 
prise de Mahé qu'un rôle des plus secondaire. 

On ne connaissait guère, jusqu'ici, de la prise ou plutôt 
de la reprise de Mahé, en 1725, que ce que La Bourdon- 
nais en a dit dans ses Mémoires vingt-cinq ans après Tévé- 
nement. Le récit du chevalier de la Farelle, major de 
Pondichéry, et, en cette qualité, chargé du commandement 
des troupes de l'expédition, modifiera, sur plus d'un point, 
celui de La Bourdonnais.G>rroboré qu'il est par de nombreux 
documents inédits pris aux Archives de la marine, et 
presque tous fort intéressants, il occupera donc sa place 
parmi les témoignages les plus certains qu'il y ait de notre 
histoire coloniale. Et, puisque ce volume n'est qu'un pre- 
mier extrait des Mémoires du chevalier de la Farelle, nous 
espérons que les éditeurs ne voudront pas s'en tenir là. 
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Cette histoire de la conquête et de la perte de Tlnde, sous 
Louis XV, est encore obscure^ et on ne saurait trop £ûre 
pour Téclaircir. 

(JUvue des Deux Mondes du 15 octobre i886.) 



EiKE AUFGEDECKTE Geschichtsfaelschung. Eiu iîebens 
wûrdiger Franzose^ seit mehr als zwôlf Jahren ein stândiger 
Wintergast in Wien^ dem er seitdem nur ein einzigesmal 
seiner Jungen Frau zuliebe die Saison in Paris vorzog, 
Herr E. Lennel de la Farelle, hat soeben durch die Verôf- 
fentlichung der Memoiren eines seiner Vorfahren der 
Geschichte seines Vaterlandes einen Dienst erwiesen. Die 
Publication fûhrt den titel : <r Mémoires du chevalier de la 
Farelle sur la prise de Mahi, 172s, mis en ordre et publiés par 
E. Ltnnel de la Farelle » . Franzôsische Colonisten in Mahê, 
einer stadt von etwas mehr als 8000 Einwohnem, an der 
Kûste von Malabar^ Indien, waren auf anstiften der benach- 
barten Englânder 1725 verjagt worden. Nachdem der 
Gouverneur von Pondichery vergeblich versucht batte» 
auf friedlichem Wege Genugthuung zu erhalten, batte er 
eine Expédition organisirt, welche die Erstûrmung von 
Mahé zur Folge batte. Die franzosischen Gescbichtschreiber, 
verfubrt durch im Jahre 1750 erschienene Memoiren von 
La Bourdonnais, einstigem Gouverneur von Isle de France 
und Bourbon, hatten dem letzteren allein den Ruhm dieser 
WaflFenthat beigemessen. Aus den in Familien-Archiv vor- 
gefîindenen Memoiren des Chevalier de la Farelle» welche 
mit den erst neuerdings behobenen amtlichen Berichten 
im Archiv des Ministeriums der Marine und der Colonien 
ûbereinstimmen, batte sich La Bourdonnais, nachdem die 
Helden selbst gestorben waren, mit fremden Fedem 
geschmûckt. Die Expédition» welche die ErstOrmong von 
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Mahé nach blutigem Kampfe zar Folge gehabt, war dem 
Œevalier de Pardaillan (ùt die Kri^ischiffe nnd der Befehl 
ûber die LanduDgstruppen dem Major von Pondichery» 
Chevalier de la Farelle, anvertraut worden. In dem offi- 
ciellen Berichte de Pàrdaillan's wird der Name Bourdon* 
nais nicht einmal genannt. In dem 158 Octavseiten um£u- 
senden, prachtvoU ausgestatteten Bûche sind der historisch 
berichtigten Ensâhlung die Urkunden als anhang beig^ 
geben. 

(Nmê FnU Prtm des ax«« Octobcr x886.) 



M&liOISBS DU CHEVAXJBR DB U FaKEXXS Sm LA PIISB IIB MàBi 

Qxnme on le voit, cet ouvrage n'a point rapport à la 
Picardie, mais son éditeur est notre compatriote, et, à ce 
titre, nous tenons à en dire un mot. 

M. Lennel de la Farelle a £dt une bonne action en 
publiant ce fragment des Mémoires de son trisaïeul, qui 
jette un jour nouveau sur une expédition dont, jusqu'à ce 
jour, on avait attribué tout le mérite à la Bourdonnais. 
Après avoir lu le rédt du chevalier de la Farelle, on verra 
au contraire que la Bourdonnais ne joua en cette circons- 
tance qu'un « rôle tout au plus secondaire. » 

La vérité historique se trouve donc rétablie, et, à 
l'avenir, les historiens qui auront à s'occuper des Indes 
devront tenir compte, dans la plus large mesure, des 
Mémoires du chevalier de la Farelle. 

Pour que l'on ne mît point en suspicion la relation de 
son ancêtre, M. Lennel de la Farelle a pris le soin de 
rechercher tous les documents officiels qui se rapportent à 
l'expédition de Mahé et les donne en pièces justificatives. 

L'intérêt que présente cette publiation la fera bien 
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accueillir, nous n'en doutons point, car on ne s'est peut- 
être jamais plus occupé de colonies que dans ces derniers 

temps. 

Signé : ÂLaus Ledieu. 



(CàbiHit Ustmque di F Artois ittUîa Picardie, octobre 1886.) 



La prise de Mahé ne date point d'hier, tant s'en dot, 
mais elle n'en est pas moins demeurée dans notre histoire 
comme un des faits les plus glorieux dont nos armes 
puissent revendiquer l'honneur. Donc, en 1725, des Fran- 
çais établis à Mahé en furent chassés à l'instigation des 
Anglais, qui avaient un comptoir dans le voisinage. Après 
diverses négociations qui n'aboutirent point, le gouverneur 
de Pondichéry décida de venger par les armes l'outrage 
fait à l'honneur national. L'expédition de Mahé fut résolue. 
On sait comment elle se termina par la reprise glorieuse 
de cette ville. C'est l'histoire de cette courte campagne qui 
fait l'objet du présent volume. Jusqu'à ce jour, on ne la 
connaissait que par les Mémoires de La Bourdonnais, qui 
s'en attribue toute la gloire. S'il Êiut en croire, au con- 
traire, M. de la Farelle, le rôle du célèbre Malouin aurait 
été singulièrement grossi par lui-même, au détriment des 
deux principaux chefs de l'expédition, le chevalier de 
Pardaillan, commandant en chef, et le chevalier de la 
Farelle, major de Pondichéry, commandant des troupes. 
C'est pour rétablir la vérité sur ce point historique qu'un 
des descendants de ce dernier a publié un fragment de ses 
mémoires, en le faisant suivre de pièces authentiques sur 
l'expédition de Mahé, copiées textuellement aux archives 
du ministère de la marine. 

(NoweUi Rivui du i« novembre 1886.) 
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Beaucoup de personnes . assurément possèdent, parmi 
leurs papiers de famille, des mémoires historiques, dont 
les doubles n'existent pas dans nos dépôts d'archives. Il 
£iut savoir gré aux possesseurs de ces écrits inconnus, de 
les mettre intelligemment au jour. Lorsqu'ils offirent un 
sérieux intérêt, l'histoire peut en faire son profit, et 
d'autant mieux que leur publication est généralement 
suivie des documents authentiques qui sont de nature à 
corroborer ces informations privées. 

Cest id parfaitement le cas de M. Letmel de la Farelle 
qui vient d'exhumer, des mémoires de son trisaïeul, un 
épisode fort intéressant sur la prise de Mahé par les Fran- 
çais, en 1725, et s'est £ût un devoir d'accompagner son 
travail de pièces très curieuses sur le même sujet, dont les 
originaux sont conservés aux archives coloniales du minis- 
tère de la marine. 

Mahé, comme on sait, est un de nos comptoirs sur la 
côte de Malabar, dépendance de Pondichéry, à cent lieues 
ouest de cette ville, presque sous la même latitude. Son 
heureuse situation à l'embouchure d'une rivière navigable, 
jusqu'à trois lieues dans l'intérieur, par des bateaux de 
60 à 70 tonneaux, en faisait un pays très envié. En 1720, 
notre Q>mpagnie des Indes ayant obtenu de Bayanor, 
possesseur de la contrée, la concession d'un terrain à 
Mahé et la faculté de s'y établir pour £ûre le conunerce, 
y fit construire des magasins, non loin du fort qui défen- 
dait ce pays. 

Les Anglais établis dans le voisinage, vivement contrariés 
de voir prospérer le poste français, tourmentèrent Bayanor 
pour le fiiire revenir sur la concession accordée par lui. 

Ce fut en vain. Le prince ne tint pas compte de leurs 
instances, et, pour montrer combien il £dsait cas de ses 
nouveaux alliés, il leur permit d'élever un mât dans un 
endroit appelé«Anjicoudy et d'y arborer le pavillon français.' 



Ce £dt eut lieu le i8 décembre 1722 « au bruit de ai 001^ 
de canon de terre et de 21 autres du bord de VArgommU »» 
vaisseau de la G>mpagnie des Indes, de passage à Mahé. 

Le déplaisir des Anglais ne connut plus de bornes 
« quand ils virent battre le pavillon ». Bs firent à Bayanor 
toutes sortes d'avanies, jusqu'à lui couper les vivres, pour 
l'obliger à se soumettre à leurs exigences. Durant trois 
années, le prince dédaigna les offires de ses persécuteurs et 
ne cessa de soutenir ses protégés. Mais un jour vint où» 
menacé de périr de £dm, lui et son peuple, il se vit dans 
la triste nécessité de céder aux Anglais et de chasser les 
50 soldats ou employés de la Compagnie française qui se 
trouvaient dans le comptoir. 

M. Beauvollier de Courchant, alors go u ver n eur de 
Pondichéry — l'un des meilleurs que nous a]rons eus à 
Bourbon et dans l'Inde — voulut venger sans retard cet 
affront. Mettre à profit la circonstance pour s'emparer du 
territoire avantageux de Mahé si vivement disputé, était 
tout indiqué. Une expédition fîit organisée sous les ordres 
de MM. de Pardaillan, lieutenant de vaisseau, et de la 
Farelle, major des troupes à Pondichéry. Quatre navires 
et deux brigantins avec 400 honunes environ partirent 
pour Mahé. 

Aller plus loin serait déflorer au leaeur l'intérêt du 
récit mouvementé du major de la Farelle. Cont 
nous de dire ici que l'action eut lieu les 2 et 3 
1725 et qu'elle fut des plus chaudes et des plus sanglantes. 

Les naires, soldats indiens, que les Anglais avaient 
dressés à combattre, se défendirent en vraies troupes 
aguerries. L'ennemi perdit dans la lutte 400 hoI^mes 
environ. De notre côté, nous eûmes à rq;retter 3 braves 
ofliciers et 14 soldats qui furent tués. De plus, 24 soldats 
furent mis hors de combat, dont plusieurs par la suite 
périrent de leurs blessures. A ce prix, le fort de Mahé, 
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ccwiHiii% fcsts en notre pomoif » et rétiUis* 
semtnt fiançais fut sérieusement léoocnpé* 

Néanmois Bayanor, toojoms par crainte des An^ais» 
hésita longtemps à agner avec nous nn traité de paix et 
de commerce. On ne pat l'obtenir qne le 8 octobre 1736. 

Bien des raisons portent à penser qne^ sans la mémoiafale 
affiûre de 1725, qoi fixa notre inflnence à Mahé, cet établit- 
sèment nous aurait échappé dans Tavenir. Rappder ce sou- 
venir n'était donc pas inutile. La puUication de M. de h 
Futile a de plus Tavantage de montrer avec quelle entente 
du métier de k guerre la prise de Mahé fut conduite, et 
avec quelle vaiUance ra£Ëdre fut soutenue par chacun des 
officiers et par k troupe qui se trouvèrent à cette briUante 
action. Le principal honneur en revint à M. de Pardaillaa 
et au major de la Faielle qui, notanmient, y gagna la crois 
de Saint-Louis et le grade de lieutenant-cobnd. 

Cela n'empêcha pas, — ainsi que M. Lennel de k Farelle 
le £dt remarquer — que, vingt-cinq ans après, M. Mahé 
de k Bourdonnais, ayant écrit ses mémoires, s'y montra 
comme étant le véritable auteur de k prise de Mahé où, 
en réalité, il n'avsdt eu qu'un rôle des plus e&cés. De k 
i laisser entendre que k Compagnie des Indes avait donné 
le nom du héros à ce point de k côte de Makbar, il y avait 
si peu loin que plusieurs écrivains franchirent ce minime 
espace en kisant de k Bourdonnais, le parrain de Mahé. 
Pure coïncidence cependant ! La petite ville indienne portait 
ce nom bien avant que l'illustre marin parût dans l'Inde. 

En sommes, nous félicitons M. de k Farelle de sa publi* 
ation. Les 156 pages qu'il y a consacrées £3nt honneur à 
son ancêtre et lui-même en retire quelque récompense 
pour k bonne idée dont il s'est kit l'éditeur. 

Signé : J. GuÈT». 

(Rmmê maritime tt €ohmak, novembre 1886.) 

1. Aaden ditf 4t boieap et aichi?ine4nbBodiècaiit det c o l sa te i. 
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V 

M. Lennel de la Farelle vient de publier, à la librairie 
maritime et coloniale de Qiallamel aine, les Mémoires du 
chevalier de la Farelle sur la prise de Mahi. On sait que des 
Français établis à Mahé en furent chassés en 1725 par les 
Anglais, qui avaient un comptoir dans le voisinage, et que 
le gouverneur de Pondichéry, n'ayant pu, par les voies 
pacifiques, obtenir satisfaction, résolut de venger par les 
armes l'injure faite à notre nation. 

Les troupes qui prirent part à cette expédition furent 
commandées par le chevalier de la Farelle, major de Pon- 
dichéry, lequel a laissé des mémoires sur son séjour dans 
les Indes. Cest de ces mémoires que M. Lennel de la 
Farelle a détaché la relation de la prise de Mahé comme 
étant l'épisode le plus intéressant de la vie de son aïeul, et 
parce qu'elle détruit toutes les erreurs qui pèsent encore 
sur cet important fait d'armes. 

(Revue Mtanniçue du 25 novembre 1886.) 



MÉMOIRES DU CHEVALIER DE lA FaRELLE StJR LA PRISE DE MâhA 

Ceci n'est pas seulement la publication pieuse d'ua 
descendant à la mémoire de son ancêtre. C'est une véri- 
table contribution à l'histoire, dans un point peu impor- 
tant en lui-même peut-être, mais qui jette un jour plus 
clair — et peu fiivorable — sur la figure de celui dont les 
querelles avec Dupleix nous firent perdre llnde, le Malouin 
Mahé de La Bourdonnais. On a dit que La Bourdonnais 
avait donné son nom à la ville conquise par lui en 1725 ; 
on a dit^ au contraire, qu'il avait pris son nom de la ville 
en souvenir de sa victoire. La vérité est que « La Bour- 
donnais, comme l'atteste son acte de naissance, portait le 
nom de Mahé tout simplement parce que c'était le nom 
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de ses pères », et que, qnoiqu'3 en dise dans ses mèmoiies, 
il ne jona, dans Texpédition de Mahé qu'un rôle « tout au 
plus secondaire ». Les vainqueurs de Mahé furent le com- 
mandant en chef de l'expédition, le chevalier de Pardaillan, 
enseigne des vaisseaux du Roi, et, sous lui, le chevalier 
Simon de la Farelle, major de Pondichéry, à qui le com-> 
mandement des troupes- avait été confié. Dans son rapport 
et dans différentes lettres, mis id en appendice, le chevalier 
de Pardaillan, qui appelle la ville Mayé, ne dit pas un mot 
de La Bourdonnais, et dte au contraire avec éloges jdu- 
sieurs offiders, particulièrement le major La Farelle, à qui 
sa conduite d^Ais cette affidre valut plus tard ' la croix de 
Saint-Louis et le grade de lieutenant-colonel. 

Les pages que M. E. Lennel de la Farelle a détachées 
des Mémoires de son aïeul sont intéressantes et font 
r^etter qu'il n'ait pas jugé à propos d'y puiser davantage, 
mais elles ont, répétons-le, cet inappréciable mérite de 
rétablir la vérité sur un fiût dénaturé à dessein par 
La Bourdonnais après la mort des deux prindpaux inté- 



(le Livré du lo décembre 1886.) 



L'histoire se complète et se rectifie tous les jours par 
une étude plus attentive des documents renfermés dans 
les archives publiques ou privées. C'est à un travail de ce 
genre que nous devons les Mémoires du chevalier de la 
Farelle sur la prise de Mahé en 1725, mis en ordre et 
publiés par un de ses arrière-petits-fils, M. E. Lennel de 

1. Nous croyons devoir £ûre observer que la nouvelle de la prise de 
Mahéy envoyée de Pondichéry seulement en février 1726, n'a pu arriver à 
P^s qu'à la fin de l'année et que les brevets de chevalier de Saint* 
Lonis et de lieutenant-cblooel, en date des 31 janvier et 19 février 1727» 
ne pouvaient guère être accordés plus t6t à M. de la FaieUe. 
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la Farelle. Ces Mémoires contiennent le rédt taanct de 
l'expédition commandée par le chevalier de Pardaillan» 
alors enseigne des vaisseaux du roi et chevalier de Saint- 
Louis^ qui fut glorieusement tué en 1741 à bord de 
V Aquilon^. On confia le commandement des troupes de 
débarquement au major de Pondichéry^ le chevalier Simon 
de la Farelle, qui mourut à Paris en 1736. H était origi- 
naire d'Aimargues, près de Nimes, fils de Jehan de la 
Farelle et de Marie Bertrand. 

M. de la Bourdonnais, second du vaisseau la Badine, 
Élisait partie de l'expédition ; il y prit une part glorieuse 
à la tète d'un détachement qu'il commandait avec M. de 
la Métérie-Baudran, mais il ne fut pas le héros de Mabi, et 
le nom de cette ville ne lui fîit pas donné, par la raison 
que c'était son nom patronymique, ainsi que l'atteste son 
acte de naissance. Cette conformité de nom avec celui du 
Malouin a fait croire à d'autres auteurs qu'au contraire son 
nom avait été donné à la ville conquise. 

C'est encore une erreur, ainsi que le fidt justement 
remarquer M. Lennel de la Farelle, d'après les documents 
des Archives coloniales de la marine et des colonies. En 
effet, cette ville, dont nous avions été chassés en 1724 à 
l'instigation des Anglais, s'appelait Mahé bien antérieure- 
ment à la prise par les Français. H y a confusion avec l'île 
de Mahé, ainsi nommée en 1744 par Lazare Picault qui, 
en prenant possession, au nom du roi, des lies du nord- 

I. Le vaisseau l'Aquilon, qui Êdsait partie de la ^vision d'Ëpinay et 
que commandait M. de Pardaillan, venait d'entrer dans les eaux de 
Gibraltar» le 25 juillet 1741, à onze heures du soir, après avoir hissé 
son pavillon. Reçu à coups de canon, sans avertissement et en pleine 
paix, par le vaisseau anglais le Dragon^ capitaine Bamett, YApdlm, dont 
le capitaine fut tué par un des premiers boulets, riposta. L'engigemeni 
dura jusqu'à trois heures du matin. Au jour, un canot, avec ptvilkMi 
parlementaire poru au commandant de la division firançaise ki acaaei 
du capitaine Bamett. (Tronde, BotatOif iMuskrii te FraMi;, Fuis, 1867.) 
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est de Madagascar, donna à la principale le nom dn gon» 
vernenr des îles de France et de Boorbon. 

On verra dans les Mémoires du chevalier de la Farelle 
par quelle heureuse et habile strat^e une poignée de 
Français parvinrent à reprendre une position qui nous 
rendait maîtres de la côte de Malabar et dont le sucoit 
réublissait notre prépondérance dans la mer des Indes. Le 
rédt du chevalier de la Farelle est confirmé et corroboré 
par une multitude de pièces et de documents puisés dans les 
Archives de la marine, et nous devons savoir gré à l'édi- 
teur de ce travail et des éclaircissements dont il a entouré 
an point d'histoire aussi glorieux pour son aïeul que pour 
les compagnons d'armes qui furent associés à son expédi- 
tion. 

Signé : L. R. 

(BOUHn dé la SoeUU hèràlài^ it gkUàlcgiquê de Fnme$, lévrier 1S87, 
p. laé.) 



LE CHEVALIER DE LA FARELLE 

ET 

LA PRISE DE MAHÉ 

D'après une publication récente 

PAR 

Prosper FALGAIROLLE 

Membre de U Société frAnçaise d'archéologie et de rAcadémie de Nlmea 

Ntmes, Gervais-Bedot, 1887 

Entourée encore du large fossé qui baignait ses anciens 
remparts^ la petite ville d'Aimargues^ coquettement assise 
au milieu d'une immense plaine^ a conservé son aspect 
topographique d'autrefois. Les nombreuses garnisons qu'elle 
eut à loger, — des premières guerres civiles jusqu'à la Révo- 
lution, — amenèrent dans ses murs bon nombre de 
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représentants de la noblesse française, qui s'y fixèrent apris 
Tachât des petites seigneuries de son territoire, on biea 
par suite de leurs alliances avec les £unilles indigènes. 

Les archives communales nous montrent l'importance 
de ce centre aristocratique pendant les xvn* et xvm* siècles. 
Les d'Ânglas, de Balestrier, Buade, Besson, de Bonijol du 
Brau, G>ursule, d'Esgrigny, La Farelle, Ginhoux de Saint- 
Vincent, Galhault, Lacroix, Mo3mier, Ricard et Saporta y 
faisaient alors leur résidence habituelle. 

Si les archives de ces funilles étaient ouvertes aux cher- 
cheurs, d'intéressantes biographies pourraient être écrites 
sur certaines figures originales qui, certainement, n'ont pas 
joué un grand rôle mais ont cependant rendu d'impor- 
tants services au pays, dans la carrière qu'elles avaient 
embrassée. Trouverait-on, par exemple, une petite ville de 
2,000 âmes, comme celle d'Aimargues, qui, à la veille de 
la Révolution, pouvait compter parmi ses habitants une 
vingtaine de chevaliers de Saint-Louis ? 

Ces réflexions nous venaient à l'esprit en lisant les 
intéressants Mémoires sur la prise de Mahé^, dus à la plume 
du chevalier de la Farelle et que vient de publier un de 
ses descendants. 

La Compagnie française des Indes établie à Pondichéry 
avait obtenu en 172 1, du prince Bayanor, souverain de la 
côte de Malabar, une concession de terrain aux bords de 
la rivière de Mahé, pour y établir un comptoir de com- 
merce. Les Anglais qui possédaient un comptoir dans le 
voisinage employèrent toute leur influence auprès du prince 
en vue de lui faire révoquer sa concession, œ qu'ils 
obtinrent après quelques années de persévérantes instances 

(1725)- 
Mais le Conseil supérieur de Pondichéry vit avec peine 

I . Publiés par M. E. Lennd de la Farelle, Paris, Challamd atoé, i8$7, 
ïv6L.h 
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la perte de cette nouvelle possession si utile an oommeice 
fiançais dans l'Extrême-Orient. Aussi, les n^pdations 
pacifiques ayant échoué, résolut-il d'employer la force pow 
reprendre la concession de Mahé. 

Une expédition fut décidée et l'on arma une flottille de 
quatre vaisseaux montés par 400 honmies de troupes et 
placés sous la direction suprême du chevalier' de Fardailkn- 
Gondrin, enseigne des vaisseaux du Roi. Le chevalier de 
la Farelle reçut le commandement des troupes, M. de Bean- 
grand, celui de l'escadre. 

« M. de la Farelle, dit un document de l'époque, a 
beaucoup servi dans la dernière guerre et il est venu fort 
à propos pour commander sous M. de Pardaillan ; il parait 
tel qu'il £iut être pour bien mener une troupe. Ses empres- 
sements pour aller à la côte malabare ont confirmé l'estime 
que ses autres belles qualités avaient £iit concevoir pour 
lui*. 9 

Tous les préparatifs de l'expédition étant terminés, la 
flotte partit de Pondichéry le 18 octobre 1725 et arriva en 
rade de Mahé le 29 novembre suivant. Le lendemain, 
M. de Pardaillan fit reconnaître la côte et l'on constata 
que, sur près d'une lieue, l'ennemi avait élevé des retran- 
chements. Deux vaisseaux canonnèrent vivement ces forti- 
fications afin de permettre aux matelots de construire les 
radeaux destinés au débarquement des troupes. Le 2 décembre, 
500 hommes embarqués sur les radeaux abordèrent facile- 
ment à la côte, et attaquèrent les retranchements qu'ils 
prirent sur l'ennemi, après un combat assez vif. Un camp 
formé près d'une ancienne poudrière permit aux troupes 
de se mettre à l'abri. 

« Pendant ce temps-là, écrit M. de la Farelle, nous 
conférâmes conjointement, M. de Pardaillan, M. Deidier 

I. Lettre du gouverneur de Pondichéry, Mémoires sur MM, pièces 
jastificatives, p. 107. 
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et moi, sur le parti que nous aurions i prendre pont k 
lendemain. Nous fûmes du sentiment unanime de former 
deux détachements, l'un de 150 hommes et Tautre de 
100 hommes, qui iraient, dès le point du jour, à la déom- 
verte du pays et surtout de la forteresse... ' » 

Suivant ce programme, les deux détachements com- 
mandés par MM. de Pardaillan et de la Farelle marchèrent 
séparément à Tassant de la Montagne rouge sur laquelle 
l'ennemi avait établi de forts retranchements, dont il était 
nécessaire de se rendre maitre avant de £dre le si^ de là 
forteresse de Mahé, située au bas de cette montagne. 

Mais les troupes n'eurent pas la peine d'attaquer œs 
fortifications; lorsqu'elles eurent escaladé la hauteur, les 
chefs constatèrent que l'ennemi les avait abandonnées. 

Rassemblant alors tous ses soldats en un seul corps, le 
chevalier de Pardaillan marcha contre la forteresse après 
avoir sommé inutilement le nambiar qui la commandait de 
vouloir la rendre. Aucun ennemi ne paraissant sur le mur 
extérieur du fort, les Français l'escaladèrent par le coiii 
d'un bastion en y montant les uns après les autres, en 
passant sur des planches trouvées dans le fossé. Les nabes 
(ennemis) venaient alors d'abandonner le bastion et la 
courtine et se réfugiaient en courant dans une mailoa 
située au centre de la forteresse et entourée d'un fossé de 
vingt pieds de profondeur et de huit de largeur. 

« Nous fîmes mettre baïonnette au bout du fusil, dit 
M. de la Farelle, avec défense de tirer sans ordre, et, nous 
étant mis en marche, nous arrivâmes à l'entrée de la 
maison où s'étaient retirés les nalres. J'ordonnai à M. de 
la Métérie de se poster près de cette entrée et je mar^l^ 
ensuite jusqu'à l'endroit où je trouvais, comme je Tavais 
pensé, une autre entrée à cette maison ; il y avait là un 



1. Mèmoiru sm la pria dé MM, p. 16. 



nombre infini de gens en grande nuneor; foid ce qw 
c'était. 

a Les mares avaient donné ordre à on certain nombre 
des leurs» qu'ils avaient aux environs du fort» de venir se 
joindre à eux» et» pour leur procurer une entrée dans le 
fort opposée à la nôtre» ils avaient £dt dresser tout auprès 
de la porte de la maison une planche pour les £ûre entrer. 
Au moment où j'arrivai en cet endroit» nous nous ren- 
contrâmes hœ à £ice. Leur surprise ne fut pas moins 
grande que la nôtre en nous voyant ainsi les uns prés des 
autres» ce qui me fit naitre dans l'instant un trait de pni- 
dence que je crus convenable dans k situation» les ennemis 
n'ayant pas encore tiré sur nous un coup de fusil. Ce fbt 
de me présenter seul devant les luâres qui montaient ks 
uns après les autres dans le fort et de les désarmer» et 
défense à tout autre de mettre la main sur eux» de fiiçon 
que k surprise et l'étonnement où ik furent ne leur per- 
mirent pas de Êûre k moindre résistance. 

» J'en avais désarmé une dnquantaine en les obligeant 
à rentrer dans k maison retranchée où étaient les autres ; 
et» comme je £dsais ma disposition pour entrer après eux 
et que j'en faisais donner avis à M. de k Métérie» j'entendk 
tout à coup un bruit terrible et des plus effirayants^ que firent 
ceux qui étaient auparavant dans la maison pour en chasser 
les naïres qui s'étaient laissés désarmer et les obliger à 
reprendre leurs armes et à commencer à £ûre feu sur 
nous. 

» En effet» le chef de ceux qui étaient entrés» ayant 
paru à k porte» sortit précipitamment» et» quand il eut 
aperçu les armes auprès de k porte où je les avais kit 
déposer» il se jeta dessus» donnant ainsi l'exemple à ceux 
qui le suivaient. Voyant que ce chef ennemi s'était emparé 
d'un fîisil» je le lui arrachai des mains ; mais» comme il 
avait une serpe pendue au poignet» il s'en saisit et l'éleva 
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pour m'en donner un coup sur la tête, févitai le coup 
par le mouvement que j'avais £ût pour prendre le. fusil. 
S'étant aperçu de ce qui venait de se passer^ le grenadier 
qui était derrière moi se servit fort adroitement de sa 
baïonnette en la passant au travers du corps du chef 
ennemi, qui tomba à mes pieds... » 

Après la mort de leur chef, les naïres essayèrent de £dre 
une sortie en tirant sur les troupes, mais on les re£3uk 
dans l'intérieur de la maison, où Ton mit le feu, et, après 
deux ou trois heures d'un combat opiniâtre, la forteresse 
de Mahé fut conquise. 

Ainsi, notre influence se trouvait rétablie au Malabar, 
et le commerce français, en étendant ses transactions dans 
cette contrée, y fit pénétrer en même temps les bien£sdts 
de notre civilisation. 

Tel est le résumé succinct de la relation du chevalier de 
la Farelle ; il &ut la lire en entier pour se rendre compte 
des difficultés de cette expédition et pour comprendre 
l'immense intérêt qui s'attachait à la prise de Mahé. 

M. Lennei de la Farelle donne à la suite du récit de son 
aïeul des pièces justificatives très intéressantes qu'il a tirées 
de ses archives de famille et surtout des archives du minis- 
tère de la marine. 

Remercions M. Lennei de la Farelle d'avoir publié les 
mémoires intéressants de son aïeul et surtout d'avoir 
détruit la légende qui attribuait à La Bourdonnais la 
direction et le succès de l'expédition de Mahé lorsqu'il, est 
prouvé péremptoirement que cet illustre marin était simple 
officier dans les troupes de débarquement. 

(Rtvue du Midi, de Ntmes, juiUet 1887.) 
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Cuique suum, dit un adage bien connu non seulement 
en jurisprudence, mais aussi en histoire et en littérature, 
et auquel il est souvent nécessaire de recourir pour pré- 
venir ou faire cesser de véritables injustices. Cest cet 
adage que vient invoquer devant le public en £iveur de 
son grand aïeul M. Lennel de la Farelle. Un Malouin assez 
célèbre dans les annales maritimes de la France, François- 
Bernard Mahé de La Bourdonnais, s'était ad)ugé id la part 
du lion, en prétendant que la prise de Mahé sur la côte 
de Malabar, en 1725, était son œuvre personnelle et que 
toute la gloire lui en revenait ; tandis que, de £ût, il ne 
joua, dans ce hardi et heureux coup de main, qu'un rôle 
secondaire et bien inférieur à celui du chevalier de la 
Farelle, arrière grand-père de Tauteur de la brochure sur 
laquelle nous appelons en ce moment l'attention de nos 
lecteurs. Le plaidoyer de celui-ci nous paraît de nature à 
rétablir sur ce point particulier les droits de la vérité d'une 
&çon péremptoire ; car l'auteur peut en appeler, non seule- 
ment au texte littéral des mémoires encore inédits du 
chevalier de la Farelle, mais aussi à celui des rapports 
officiels, qui furent rédigés sur cette affaire au moment où 
elle se passa, par le commandant général du corps expé- 
ditionnaire, par l'ingénieur et par d'autres témoins 
oculaires. On comprendra d'ailleurs sans peine comment 
La Bourdonnais a pu de bonne foi se décerner, en 1750, 
des éloges quelque peu exagérés, si on réfléchit qu'il 
n'écrivait ses mémoires que vingt-cinq ans après les événe- 
ments et dans les jours où, victime de l'injustice et de 
l'infortune, il avait à défendre sa réputation et ses aaes 
d'une foule d'accusations que des ennemis acharnés à sa 
perte faisaient peser sur lui. 

Quoi qu'il en soit à cet égard, la brochure de M. Lennel 
de la Farelle nous semble appelée à répandre une vraie 
lumière sur le £ût historique auquel elle est consaaée 



/ 
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uniquement. L'avant propos et la courte notice sur le 
chevalier de la Farelle, qui en font le débuts le chapitre 
des mémoires du même chevalier, qui en est la partie 
saillante, enfin les documents officiels, qui en sont comme 
le couronnement, concourent également au même but» et 
fourniront, sur ce point particulier de nos annales mari- 
times, des renseignements aussi abondants que dignes 
d'inspirer confiance et de fiiire autorité auprès des histo- 
riens futurs de notre marine et de nos colonies. 

Signé : Dom François Plaikb. 

(Bi^iographU caOtoUqui, tome LXXVI, n9 i. — Juillet 1887.) 



MillOIRES DU CHEVALIER DE LA FaRELLB SUR LA PRISE DB 

Mahê, 1725, mis en ordre et publiés par E. Lmnel de 
la FardU. Paris, Challamel, 1887, gr. in-8 de v-157 p. 

M. Lennel de la Farelle, qui appartient par le cdté mater- 
nel à la famille du chevalier de la Farelle, dont il a été 
autorisé à relever le nom, nous donne dans cet ouvrage 
des éléments d'information fort intéressants sur un point 
d'histoire qui a été dénaturé. La Bourdonnais, dans ses 
Mémoires (dont l'auteur nous donne un passage en apprn^ 
dke) s'attribue tout l'honneur de la prise de Mahé, sans 
le moindre souci de rendre à qui de droit la justice qui 
lui est due : de là des erreurs acceptées sans contrôle par 
les historiens. Nous voici enfin en possession de la vérité. 
Quand on aura lu le récit du chevalier de la Farelle» 
major de Pondichéry, extrait des Mémoires consacrés à son 
séjour dans les Indes, les rapports de M. de Pkrdaillan- 
Gondrin, commandant l'escadre envoyée à Mahé, et ki 
autres documents rassemblés avec soin et publiés par 



— 209 — 

M. Lennel de la Farelle, on ne pourra plus hésiter à fidre 
honneur à MM. de Pardaillan et de la Farelle, sous les 
ordres duquel était La Bourdonnais, de Tévénement qui 
nous rendit maîtres de Mahé. La Bourdonnais n'est même 
pas nommé dans les rapports de Pardaillan^ qui £ût le plus 
bel éloge de La Farelle. 

Aux textes que nous venons de mentionner, l'éditeur a 
joint diverses pièces concernant le chevalier de la Farelle ; 
des documents sur l'expédition de Mahé (causes, prépa- 
ratifs, prise), et le texte du traité de paix conclu à Mahé 
le 8 oaobre 1726. Toutes ces pièces sont extraites des 
archives de la Marine. 

M. Lennel de la Farelle nous dit que ce qu'il publie des 
Mémoires du chevalier de la Farelle n'est qu'un extrait* 
Nous £ûsons des vœux pour qu'il donne au public le 
texte complet des récits laissés par son aïeul ; ce sera un 
nouveau service ajouté à celui qu'il vient de rendre par 
cette excellente publication. 

Signé : Emm. d'Â. 

(Revue des questions historiques, tome XLUI, i«r janvier 1888.) 



M. Dupiney de Vorepierre» dans son Dictionnaire historique et géogra- 
phique, signale notre publication sur la prise de Mahé, bien qu'il n'eût 
eu connaissance de cet ouvrage qu'après que la livraison de son diction- 
naire, où se trouve le mot Mahé, fût composée. Mais, comme le 
tirage n'était pas fait, M. de Vorepierre put encore supprimer de son 
article sur Mahé l'éloge qui y était fait de La Bourdonnais, le soi-disant 
héros, et trouva ainsi place pour mentionner les Mémoires dé notre 
trisaïeul sur la prise de Mahé. 

Nous empruntons au dictionnaire de M. de Vorepierre son historique 
de cette ville, et nous r^rettons de ne pouvoir insérer ici la charmante 
description, le tableau enchanteur, que Pierre Loti a £ût de Mahé dans 
ses Fropos d^exih Citons pourtant de cet ouvrage un passage qui coofiime 

14 



— 2X0 — 

ce que M. de la Farelle écrit sur la race indienne^ aux pages 17 et i8 : 
« Voici les bonnes sœurs de l'école qui passent aussi, suivies d*iuie 
rangée de petites Indiennes marchant deux par deux bien correctement : 
— des amours de diablotins fauves, très amusants à regarder. Je les 
croise de près ces écolières, dans le sentier en relief qui ne permet pas 
d'écart ; elles ont des petites poitrines déjà formées, des petites tour- 
nures parfaites. Toutes, l'une après l'autre, lèvent sur moi leurs beaux 
yeux, qui sont profonds comme des abfmes noirs et qui m'en disent très 
long. » Et encore ce passage : « Id c'est l'Inde ; c'est dans l'Inde que 
je suis, dans l'Inde des poitrines de bronze et des beaux yeux de velours 
noir, — dans l'Inde chaude, exubérante, splendide I... » 

Mahé, ancienne Mahi, ville de llnde française, sur la 
côte de Malabar, à 55 kil. N. de Calicut, et à 450 kil. O. 
de Pondichéry, par 11* 42' lat. N. et 7 y 12* long, E. 
Pop. 3000 hab. ; avec le territoire avoisinant^ 8000 hab. 
La superficie totale du pays est de 585 hectares. Le port 
est situé à Tembouchure d'une petite rivière ; mais une 
barre de sable en obstrue l'entrée et ne laisse accès qu'aux 
navires de 60 à 70 tonnes ; les vaisseaux plus importants 
sont obligés de mouiller au large. Depuis quelques années 
on y a établi un dépôt de charbon. La situation de cette 
petite ville est pittoresque et gaie ; une v^étation luxu- 
riante l'entoure \ Le commerce, peu considérable, consiste 
en poivre, cannelle, arak, cacao, vanille, sandal, huile de 
coco ; on y pêche beaucoup de poisson. Le climat y est 
très chaud, mais sans variations sensibles. — Cette v. fut 
prise en 1725 ; de 1761 à 1783 et de 1795 aii 22 février 

I. A propos de cette végétation luxuriante de Mahé, Pierre Loti 
commence ainsi le chapitre de ses Propos d^exil, intitulé Mahé des 
Indes : « Vendredi i«r janvier 1884. — Un petit pays tranquille, sous 
une voûte de palmes. La voûte est ininterrompue, jetée en vélum sans fin 
au-dessus des gens et des choses. Les palmes géantes laissent à pdne 
des trouées sur le ciel, par où des rayons descendent..... On drcule 
dessous (ces palmes) dans une ombre qui est étemdle, dans une 
parente nuit veite. » 
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x8i7j elle fut occopée par les Anglais. Poar Thistoire de 
la prise de Mahé, consulter l'ouvrage de E. Lennel de la 
Farelle (Paris, Challamel, 1887, m-8«). 

(DUtUmmdrt historique it giqgrapbiçuê des noms propres, par Dapiney 
de Vorepiene, livraison parue en septembre 1887.) 



ASIE FRANÇAISE 

LA PRISE DE MAHÉ 

MÉMOIRES DU CHEVALIER DE LA FARELLE 

Publiés par Lennel db la Farblli 
Challamel, Paris, 1887. 

Linde est à peu près oubliée en France, et bien à tort. 
Sans rappeler que nous sommes redevenus une puissance 
de rExtrème-Orient, il ne faut pas oublier que nous avons 
joué un rôle brillant dans l'Inde au xviii* siècle. En publiant 
les mémoires de son arrière-grand-père, sur la prise de 
Mahé, qui eut lieu en 1726, M. de la Farelle a £ût œuvre 
utile. L'on y voit comment avaient lieu les expéditions 
coloniales, au siècle dernier. De plus, une erreur historique 
est rectifiée. Le nom de Mahé vient du mot Maïhi ou 
Mayé. C'est bien à tort qu'on a prétendu que le nom de 
Mahé avait été donné à notre conquête, en l'honneur de 
Mahé de la Bourdonnais. Ce dernier ne figurait à l'expé- 
dition que conmie lieutenant de la Badine, et son rôle fut 
tout à Eût efiacé. 

Signé : H. Castonnet des Fosses. 

(BuOtHn di la SocOU ie GkgrafMê commerdak de Paris, 1892, 
tome XIV, no 5.) 



Voyage du chevalieii d'Albe&t aux Ikdbs Ombhtaus 

1714-1716 



Le chevalier de la Fardie écrit, en commençant tes Mkndrm mr la 
ffisê de MM, qu'il passa aux Indes sur le vaisaean la Syrkm, commandé 
par le chevalier d'Albert, et qu'il n'oubliera jamais l'affinité paffidte qu'il 
y eut entre lui et le commandant du vaisseau pendant le cours du 
voyage* 

On trouvera bien des preuves de cette « affinité parfiûte » dans le 
rédt qui va suivre et qui contient une relation de la prise de Mahé, avec 
des détails qu'on ne trouve ni dans les Mémoires du chevalier de la 
Farelle ni dans les archives des G>ionies. 

Journal du voyage que je vais faire, avec Vaide du Seigneur, 
dans Us Indes Orientales, sur le vaisseau la Syrène, de la 
Compagnie des Indes, de conserve avec le petit navire le Vautour 
jusqu'à Vile Bourbon, et delà jusqu'à Pondichéry et le Gange, 
avec le vaisseau Ax Vierge-de-Gr&ce, commandé par le chevalier 
de Pardaillan, pour revenir ensemble à Lorient. 

Le vaisseau la Syrine, du port de quatre cent cinquante 
tonneaux^ est à plates varangues. Sa longueur, de Tétrave 
à Tétambot, est de cent trois pieds et celle de sa quille» 
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portant sur terre, de quatre-vingt-treize pieds. Ce vaisseau 
est armé de trente-deux pièces de canon, six de huit à la 
batterie d'en bas, vingt de six sur le pont et six de trois sur 
le gaillard, avec cent vingt-deux hommes d'équipage et des 
vivres pour dix-huit mois, hors en légumes que pour dii^. 
Le Vautour, vaisseau de la G>mpagnie de douze canons^ 
n'en ayant que six de montés, conunandé par M. de la 
Butte, doit rester à l'Ile Bourbon pour les voyages de IHe 
de France et de Madagascar. 

Fait à bord de la Syrèm dans la rade de Pennemanec le lO* octobre 1724. 



Je suis arrivé à Lorient le ly juin au soir pour com- 
mander la Syrine; j'avais pris à Paris le carrosse de Rennes 
le 12* juin et une litière de Rennes à Lorient. 

M. de la Franquerie, directeur de la G>mpagme9 n'a 
pas voulu que j'eusse d'autre maison que la sienne, où j'û 
mangé tout le temps que j'ai resté à Lorient. 

J'ai trouvé, en arrivant, le radoub du vaisseau fini» le 
navire en bon état et fortifié. Le vaisseau la Syrine a été 
construit à Hambourg du tems de M. Law ^ Il est d'une 
construction grossière, vaisseau fait avec négligence, tel 
qu'on les fidt pour des étrangers. Depuis son arrivée de 
Hambourg, il a fait un voyage dans les Indes Orientales ; 
il n'était nullement lié à son retour, ses membres et bor- 
dages s'ouvrant de toutes parts, à quoi on a remédié dans 
son radoub par des porques d'un bout à l'autre, des gout- 
tières, serre-gouttières et tout ce qui a été nécessaire pour 
faire un vaisseau très fort. 

Le 3^ juillet, nous avons mis le vaisseau sur le c6té 
pour le caréner d'un bord, dédoubler, paterafer les coutures 



I. On sait que Law s'était fait concéder le numopole de la Compft- 
gnie des Indes. 



— 215 — 

où il n'y avait point d'étoupes et goudronner le tout. Le 
8«, on a mis le vaisseau de l'autre bord et le ly, toute la 
besogne était finie et le vaisseau mis à flot. 

Du 22 au 27, le vaisseau encore amarré au ponton^ 
nous avons commencé à embarquer du fer pour leste, et 
du charbon de terre, des barils de plomb et d'acier pour 
cargaison. Le 27% nous avons quitté le ponton, Eût avancer 
le navire pour être plus paré pour aller en rade, et amarré 
sur le vaisseau le Triton, derrière la patache. Le 28*, pour 
chaufier nos soutes à pain, mis le feu qui y a resté trois 
jours. Nous avons ensuite travaillé peu à peu et très len- 
tement aux agrès du vaisseau, cal&tages, cuisines et autre 
travail de charpentage et d'armement. 

Continué le même travail dans le mois d'août et à 
embarquer ce qui était prêt de notre cargaison. Nous 
avons pris du leste pour mettre entre nos porques depuis 
la première en avant du grand panneau jusques à l'avant, 
afin de pouvoir arrimer nos futailles à eau ; nous avons 
aussi arrimé notre biscuit dans nos soutes à pain un à un, 
à la façon de Saint-Malo, travail fort long. On travaillait 
dans le même temps à notre arrimage et à nos pièces 
d'eau. Du 16 au 17, nous avons débarqué et pris à bord 
la charge d'une barque de sel, le tout montant à douze 
muids. 

Nous commençâmes le 18' à embarquer des bouteilles 
remplies de vin de Bordeaux, bien conditionnées avec du 
fil d'archal qui couvrait les bouchons ; nous avions ordre 
d'en prendre huit mille. M. de la Franquerie avait destiné, 
pour les placer, bien arrimées avec du sel, le parc aux 
boulets, en arrière de l'archipompe du grand mât, et une 
cambuse en avant entre pont. L'embarras de placer un si 
grand nombre de bouteilles n'est pas petit ; nous en avions 
déjà rempli le parc à boulets, commencé à remplir la cam- 
buse et arrimé près de trois mille bouteilles lorsqu'il vint 
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un ordre de ne pas les mettre dans dn sel, ce que noos 
n'avions pas &it sans beaucoup de peine, de soins et 
d'embarras. Il s'en est cassé beaucoup en les retirant da 
sel, qui s'était pris et avait durd. On voulut les arrimer 
dans les mêmes endroits dans du sable, mais, dès le premier 
tanguage, tout se serait brisé. Nous avons, après bien du 
travail inutile, pris le parti de les mettre en barrique avec 
de l'étoupe; quarante barriques furent destinées à cela, 
mais comme chacune ne contenait que de quatre-vingt- 
dix à quatre-vingt-dix-huit bouteilles, nous ne pûmes 
embarquer que trois mille huit cents bouteilles au lieu de 
huit mille. 

Nous avons embarqué sur la fin du même mois nos 
vivres et cargaisons, montant à quatre cent vingt-huit 
tonneaux et demi, sur lesquels on ne compte rien de œ qui 
est dans le vaisseau pour son armement comme canons, 
boulets, armes, cordages, ancres, câbles, voiles, rechanges 
et ustensiles de tous les nultres, qui ont tous embarqué à 
proportion pour une campagne de deux ans, non plus que 
les chambres, coffires des officiers et des matelots, en grand 
nombre, et ce qui peut s'être glissé sans que je l'aie su 
quoique j'y eusse eu beaucoup d'attention. Tout le fond 
de cale était bondé, l'entrepont plein ou du moins très 
embarrassé, et généralement tout le vaisseau, si bien que 
je compte que, tout compris, nous n'avions guère moins 
de cinq cents tonneaux. 

Le 5* septembre, à quatre heures du matin, les pilotes 
accompagnés de M. Carbonnet, capitaine du port, nous 
remorquant avec leurs chaloupes, ont mené le navire dans 
la rade de Pennenunec, où nous avons mouillé par les 
brasses fond de vase, afiburchées avec deux grosses ancres, 
celle du flot empennelée avec une ancre à thoué. 

Nous éunt aperçu, la charge du vaisseau étant la plus 
grande partie de l'avant, que le navire était id)soiunieiit 
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sur le nez, nous avons, le 19*, trouvé à placer qnatre 
tonneaux et demi de leste sous nos soutes à poudre et £ût 
Êdre des caissons bâbord et stribord dans la Sainte-Barbe, 
où nous avons placé nos boulets ainsi que le plomb et les 
ferrures de rechange de toutes espèces, ce qui a un peu 
remis le navire en assiette. 

Le 27*, on a fait la revue de notre équipage, auquel on 
a payé six mois d'avance ; M. de Boisquenel, commissaire 
de la marine au Port-Louis, et M. de la Fond, commissaire 
pour la G)mpagnie, sont venus à bord, où ils ont dîné. 
Nous les avons salués Tun et Tautre en sortant de dnq 
fois Vive le Rail Le 28^, par un fort mauvais tems, huit 
officiers du régiment d'Anjou et le major de Port-Louis 
sont venus aussi à bord, accompagnés du contrôleur et du 
trésorier de Lorient. 

Le 2* octobre, M. Hardancourt, directeur de la G)mpa- 
gnie, arriva à Lorient, venant d'une vente qui avait été 
(isdte i Nantes des marchandises des Indes. Le lendemain, 
MM. Goden et Cavalier, ses collègues, venant de la même 
vente, arrivèrent aussi avec M. de la Motte-Bigot, commis- 
saire général de la marine à Nantes. Le premier, étant 
arrivé sans être attendu, M. de la Franquerie, en buvant 
à sa santé à l'hôtel de la Compagnie, fit tirer d'une 
batterie de canon de terre, dans l'enceinte du parc, onze 
coups de canon ; les deux autres directeurs arrivèrent 
la nuit. Le 4^ octobre, à huit heures du matin, la même 
batterie tira onze autres coups pour les saluer, tous les 
vaisseaux du port et de la rade ayant pavillon ; ceux de la 
rade étaient au nombre de cinq, trois qui devaient aller à 
Angob, la Syrène et le Vautour. Tous les directeurs étant 
allés le 4 à Port-Louis pour faire des visites dans le carrosse 
à eau de la Compagnie, les vaisseaux de b rade les ont 
salués lorsqu'ils ont passé' devant eux, de neuf fois Five le 
Railj la Syrine, de sept fois, et les autres, de cinq coups de 



— 2l8 — 

canon. Au second cri de la Syrhte, les quatre antres vais* 
seaux ont commencé, et, à son second coup de canon, de 
même. J'avais donné les ordres le matin et n'allai point 
au vaisseau. 

Le 5^ octobre, tous les directeurs vinrent dîner i 
bord. M. de la Franquerie arriva le premier; il fiit 
salué, avant que de monter, de neuf fois de la voix et il 
empêcha, quand il fut monté, qu'on mit feu au canon. 
Les autres directeurs furent salués neuf fois aussi de la 
voix, et, lorsqu'ils furent montés, de onze coups de canon. 
Lorsque nous étions au fruit, M. de Rigbourg, conmian- 
dant de Port-Louis, arriva à bord; il fut salué en entrant 
comme l'avaient été les directeurs, en sortant, de même, 
les soldats étant aux armes sur le gaillard pendant tous les 
saints. Les directeurs ne sortirent que la nuit, salut épargné; 
ils partirent tous le y*. 

Nous n'attendions, pour mettre à la voile, que les der- 
nières instructions de la G)mpagnie, qui arrivèrent le 
8^ de ce mois. 

M. de la Farelle, capitaine réformé au r^[iment de 
Bourbon, infanterie, qui va à Pondichéry comme major, 
arriva à Lorient l'avant-veille de notre départ avec des 
lettres de la G)mpagnie pour passer avec nous. Le R. P. 
du Croz, qui part pour les missions des Indes et de la 
Chine, en avait de pareilles et arriva dans le même temps 
pour s'embarquer. On leur a fait dans la grande chambre, 
à chacun d'eux, une petite chambre avec des pieds droits 
et de la toile bâbord et stribord. 

M. de Bernade, de Grenoble, s'est aussi embarqué avec 
un ordre de M. de la Franquerie, directeur à Lorient, 
ainsi qu'un jeune homme d'Hennebont, qui a pareille- 
ment apporté un billet de M. de la Franquerie, ce qui, 
avec le laquais de M. de la Farelle, ùxt le nombre de cinq 
passagers. 
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ÉVÉNEMENTS ET REMARQUES DE CHAQ UE MOIS 



Octobre 1724 

n est inutile de prévenir que les jours marqués dans ce 
journal comme dans tous les autres conmiencent et 
finissent d'un midi à Tautre^ à cause de la hauteur méri- 
dienne qui détermine le point, et qu'à la note d'un jour 
il n'est marqué que ce qui est arrivé depuis midi du jour 
auparavant. 

Le mercredi 11 octobre, à huit heures du matin, i 
demi-flot, nous avons appareillé de la rade de Pennemanec. 
M. Carbonnet, capitaine du port de Lorient, et ses pilotes 
étaient à bord avec leurs chaloupes et celles des vaisseaux 
le Solide et la Diane, qui étaient mouillés dans la même 
rade, prêts à partir pour la côte d'Angola. M. le chevalier 
du Ruais et M. Terrier, capitaines desdits vaisseaux, étaient 
aussi à bord. 

La nuit approchant sans nulle apparence de vent, nous 
avons pris le parti de mouiller devant Groais à quatre 
heures du soir. Le vaisseau le Vautour mit à l'ancre à 
petite portée de canon de nous, S. E. -J-E. 

Le lendemain, à la pointe du jour, nous mimes à la voile 
et fîmes route pour Cadix, où nous devons prendre 
40,000 marcs de piastres, partie pour nous, et l'autre 
moitié pour le vaisseau la Vierge-^-Grdce, que nous rejoin- 
drons dans le port S. E. de l'île de France, pour lequel 
port j'ai ordre de faire route en droiture en partant de 
Cadix. Nous devons partir de là ensemble pour Tlle 
Bourbon, où j'ai à débarquer ainsi qu'à l'île de France la 
cargaison que j'ai prise à Lorient. 
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Quelques précaudons que nous eussions prises avant 
notre départ, le navire était trop sur le nez et fort mau- 
vais voilier, gouvernant assez bien, trop ardent et toujours 
prompt à venir au vent, d'ailleurs se comportant bien i la 
mer, tanguant un peu trop. 

Le 24*, avant-midi, vu la terre, cap de Saint-Vincent au 
S. E. de nous, à onze lieues. 

Le samedi 25^, après-midi, sur plusieurs plaintes de vol 
faits dans le vaisseau, nous fîmes mettre tout l'équipage 
sur le pont. Le coupable était un soldat, qui fut mis aux 
fers. 

Le 26*, à cinq heures et demie du matin, nous avons 
vu une côte éloignée et basse, que nous avons reconnue 
pour celle qui est entre la rivière de Séville et Cadix. En 
accostant la pointe S. E. de Saint-Leucar, nous avons 
reconnu à six heures la ville de Guiix, où nous sonmies 
arrivés heureusement, ayant essuyé pourtant, pendant la 
traversée, des coups de vent assez pesants, des grains 
fréquents, assez grosse mer. Nos trois violons et un joueur 
de basse de viole, que nous avons dans le nombre de 
notre équipage, n'en ont pas moins fait leurs fonctions, et 
nos gens se sont également exercés à la manœuvre et i la 
danse, le bal n'ayant pas manqué le soir dès que le tems 
le permettait. 

La plupart des bâtiments marchands qui étaient mouillés 
dans la rade nous ont salués lorsque nous y sonmies 
entrés, les uns de cinq, les autres de sept et de neuf coups 
de canon. Après avoir mouillé, nous avons rendu quinze 
coups de canon pour tous. 

Le Vautour, en passant auprès de nous auparavant que 
de mouiller, nous a salués de sept fois Five le Rri I rendu 
cinq; de cinq coups de canon, rendu trois; a répondu 
pour remercier. 

Nous avons trouvé dans la baie de Cadix cent vingt à 
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cent quarante vaisseaux, tant grands que petits, de tontes 
nations, dont trente-six marchands français et cinq navires 
de guerre hollandais, dont la force était de cinquante à 
soixante canons, hors une fr^te qui n'en avait que quarante^ ' 
mais tous de fonte. Ce bâtiment à un seul pont et deux 
gaillards, est un excellent voilier qui, peu auparavant^ 
avait amené dans le port une prise de quarante canons^ 
joli vaisseau algérien, contre lequel venait de croiser 
Tescadre dont il &it partie et qui se prépare à retourner 
en Hollande. 

Il y avait aussi dans la rade deux vaisseaux de guerre 
anglais, Tun de cinquante, l'autre de vingt-six canons, 
et deux autres vaisseaux de guerre de cinquante à soixante 
canons, qu'on armait pour le roi d'Espagne, à ce qu'on 
nous a dit, contre les interlopes de la côte de Carac. 

Je ne dirai rien de la ville de Cadix, connue de tout le 
monde pour l'une des plus riches de la mer et la plus 
riche de l'Espagne. On nous a assuré qu'il y avait cent 
vingt à cent trente mille âmes de communion à Cadix. 

J'envoyai, dans le moment que nous fftmes mouillés, 
M. Hocquart ' et l'écrivain chez MM. Portier et Casaubon, 
n^odants français auxquels j'étais adressé pour les quarante 
mille marcs de piastres, avec les lettres de la Compagnie 
et celles du directeur de Lorient. Ces messieurs, sachant 
que je devais aller à terre après le diner avec M. de la 
Farelle et quatre ou cinq de mes officiers, vinrent m'attendre 
sur le môle. 

Nous fûmes chez eux ensemble et de là tous chez M. P^- 
tyer, consul de la nation, avec qui nous allâmes chez le 
gouverneur de la ville, qui n'était pas chez lui. Quoique 
j'y fusse retourné une seconde fois, nous n'avons vu que 
Madame. 

I. M. Hocquart de Blainconrt, un des lieutenants du vaisseau k 
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Le même jour, 26*, à dix heures du matin, la ville 
commença la cérémonie funèbre pour la mort de son 
défunt roi Louis P^ En signe d'un deuil, commun aux deux 
nations par la perte d'un roi du sang de France et arrière- 
petit-fils de Louis XIV, nous mimes, comme d'ailleurs les 
autres navires de la nation, notre pavillon à mi-bâton 
d'enseigne et nos vergues en croix. 

Du jour de notre arrivée à Cadix à celui de notre départ, 
on a donné du pain frais et de la viande fraîche i nos équi- 
pages des deux vaisseaux. On a même continué dans la 
Syrine, étant à la mer, pendant une douzaine de jours 
pour la viande. 

Nous avons pris les cinq bottes de vin de Œerest (jerez) 
de retour, qu'on nous avait fait débarquer i Lorient, une 
sixième pour M. de la Farelle, dont le directeur m'avait 
parlé et qu'il m'avait chargé d'embarquer ici. 

Nous avons pris aussi le bois, l'eau et généralement tout 
ce qui nous était nécessaire, suivant l'état, joint id à celui 
de nos vivres et rafraîchissements'. On nous a porté le 
tout à bord dans des bâtiments du pays, car nous avions 
assez de travail dans le navire à compter, peser, arri- 
mer nos piastres, faire leurs caisses, désarrimer notre 
fond de cale pour y placer nos bottes de vin de Œérest» 
fortifier notre beaupré d'un arc-boutant, remplacer la 
vergue de hune du Vautour, qui avait cassé la sienne en 
venant de Lorient, rider et reprendre nos haubans, sans 
compter les embarras inévitables pour se préparer à une 
aussi longue traversée. 

MM. Portier et Casaubon m'ont paru d'un grand zèle 
et d'une grande exactitude pour le service de la Compagnie 
et ils ont eu pour moi en particulier toutes sortes de poli- 
tesses et d'attentions. Ils nous donnèrent, le lendemain de 

I. On trouvera cet eut de vivres à la suite de cette rdation de voyage. 



— 223 — 

notre arrivée^ à diner en cérémonie, an oonsnl et mx 
officiers que j'y menai, et n'ont pas voulu qu'eux et 
moi nous mangeassions ailleurs quand ils ont su que nous 
étions i terre ; j'y ai été assez souvent manger, et deux 
fois chez le consul. Nous menâmes une fois nos violons 
chez M"^ Partyer, sa fille ; les marionnettes, que l'un d'eux 
fit jouer l'après-dinée, amusèrent la société, et le bal dura 
jusqu'à trois heures après minuit. H y avait cinq ou six 
dames et bonne et nombreuse compagnie en hommes, que 
je fus obligé de quitter dès le commencement pour aller 
coucher i bord, les portes de la viUe fermant avant la 
nuit'. 

M. le consul, MM. Fortier, Casaubon et cinq on àx 
officiers de la marine d'Espagne vinrent dîner chez moi. 
Le canot, avec mon capitaine en second', les fut prendre 
et les mena à bord. 

Le consul fut salué en sortant, un peu auparavant 
minuit, de sept fois Vive URritet de neuf coups de canon; 
les officiers du roi d'Espagne et autres, qui sortirent peu 
après, le furent de la voix cinq fois. Le Vautour et l' Unian, 
vaisseau marchand commandé par le capitaine Laure, des 
attentions duquel j'ai lieu de me louer, saluèrent après 
moi, et de la façon dont je leur avais donné l'exemple, 
lorsque les canots passèrent auprès d'eux. 



Novembre 
Le mercredi 8*, à cinq heures du matin, nous sommes 

I . Le chevalier de la Farelle écrit dans ses Mimoins sur la pHsê de 
MM : « Je n'oublierai pas notre passage à Guiiz, où nous xestâmet 
quinze jours, que nous avons passés avec tout l'agrément du monde, 
dans la société des dames, les bals et les fttes. n 

a. M. le Blanc. 
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partis de Cadix^ le vaisseau tirant seize pieds et demi 
d'arrière et quatorze pieds d'avant. Notre eau fut réglée 
dès le lendemain matin (une pinte par homme et chopine 
et demie à la chaudière pour chacun) et ménagée avec 
soin, n'en ayant que deux cent sept barriques et long 
chemin à £dre. 

Le samedi i8^, de onze heures à minuit, un orage sur- 
vint. Le petit vaisseau le Vautour était dans nos eaux 
quand le coup de vent a commencé ; nous ne l'avons plus 
vu le lendemain et nous l'avons perdu depuis lors. Il aura 
sans doute été forcé de faire vent arrière, ce qui n'aura 
pas été sans péril pour lui, la mer étant horrible. Nous 
avons fait un procès-verbal dans les formes, n'y ayant ni 
de sa £aute ni de la nôtre. 

Le lundi, 20^, ayant fait vingt lieues depuis une heure 
après minuit, nous avons vu la terre i onze heures du 
matin et reconnu au S. E. de nous, environ à dix lieues, 
l'ile Lancerote. Nous nous sommes trouvés à vingt lieues 
plus E. que nous ne croyons, à quoi nous nous attendions 
d'autant moins que les courants nous avaient portés an 
S. O. deux jours auparavant. 



DÉCEMBRE 



Là cérémonie du baptême se fit le 27* au matin, après 
avoir passé sous la Ligne pendant la nuit. Les mascarades 
et farces ordinaires n'y ont pas été oubliées ; on n'a pas 
épargné non plus les seaux d'eau salée. 

Notre consommation d'eau a été bien plus forte que le 
mois passé, par suite de beaucoup de coulage dans nos 
pièces. Nous avons depuis notre départ de Cadix soixante- 
quatre barriques bues, reste à cent trente-six et dix d'eau 
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de ploie pour nos cochons. Nos pooles et nos besdanz 
n'en consommeront plus guère; il ne nous en reste presque 
plus ni de lafiralchisseinents. La disette et la mauvaise 
chère n'ont pourtant pas encore altéré la santé ni la 
gaité. 



ANNÉE 172s 



jANVm 

Une navigation qui devient ennuyeuse par sa longueur 
a rempli ce mois comme celui de décembre passé. La ftte 
des Rois et celle de la Saint-Antoine Tout un peu ^yée. 
Ce jour était celui de ma fête, qu'on a su je ne sais com- 
ment, n m'a £dlu essuyer le rôle du roi de la fève dans 
l'une et dans l'autre et suivre l'usage de ces vaisseaux en 
£ûsant donner quelques bouteilles de vin de plus à l'équi- 
page, et consommer dans ces deux jours les précieux et 
presque les derniers restes de nos rafraîchissements. 

Nous avons eu pendant presque tout le mois de beaux 
jours, peu de vent, la mer très belle, vraie navigation de 
dame, moins de chaleur que le mois passé et à peu près 
telle que pendant Tété on la ressent en Provence. 

La santé est toujours bonne, grâce à Dieu, point de 
malades; notre équipage est aussi frais et aussi sain que 
s'il sortait du port, et danse tout son saoul. 



FÉVRIER 

Toujours naviguer, £ùre le plus de voile et le plus de 
chemin possible et ne pas avancer selon nos désb:s9 a été 

15 
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notre occupation pendant œ meus comme dans le pi6c6» 
dent. 

Le mardi 6*, i une heure aprèsHOoidi, nous avons va 
aux côtés du vaisseau une grande quantité de pierres 
blanches^ de diverses grosseurs^ qui surnageaient et mar- 
quaient le sillage du navire. Les matelots en ont ramassé 
quelques-unes^ qui nous ont paru de vraies pierres ponces 
ou calcinées, plus blanches ^ue celles qu'on a en France. 
Avec le canot, nous avons ramassé un grand nombre de 
ces pierres, dont il y en avait de grosses, mais toutes 
légères, ainsi que du goémon, charrié aussi par la mer. La 
surÊice de Teau était absolument couverte de ces pierres, 
qui semblaient former des bancs. Le navire a passé par« 
dessus l'un de ces bancs et fusait en séparant ces petites 
pierres un bruit pareil à celui que £ut un canot passant 
sur de gros gravier. Pendant le cours d'environ dix-huit 
lieues de chemin, depuis une heure après-midi jusqu'au 
lendemain dix ou onze heures du matin, nous avons ton- 
jours trouvé de ces pierres en plus ou moins grande quan» 
tité, débris affreux, que je crois devoir attribuer à quelques 
volcans des îles voisines, que nous aoyons être celles de 
Tristan et d'Âcugnan. 

Le même jour, nous vîmes nombre de grands oiseaux, 
i larges envergures, pareils à ceux qu'on voit à la Sonde, 
du banc des Aiguilles. 

Le 20* février, en courant la bordée du N. B. 7*E. sor 
la terre, nous avons vu à deux heures de Taprès-midi on 
vaisseau qui cherchait la terre; il était au vent avec nous 
et venait, toutes ses voiles dehors. Nous avons préparé nos 
batteries, et, après avoir reviré de bord au large, comme 
il était proche de nous, nous avons mis notre pavillon. H 
a répondu en mettant le sien, qui était hoUandab, et il 
passa à grande portée de canon de nous sans vouloir nous 
parler. Il fusait route pour aller mouiller an Ca{u La 



rdingne de notre petit hunier a rompu^ et la voik s'est 
déchirée après que nous eûmes reviré de bord et lorsque 
le vaisseau hollandais approchait i la portée de canon, 
accident qui aurait pu avoir de tristes suites en temps de 
>guerre9 si le vaisseau avait été ennemi. 

Ce mois-d a été un petit hiver pour nous» à tel point 
que nous dûmes toujours garder nos justaucorps de drap. 
Le cap de Bonne-Espérance nous a donné aussi un peu de 
froid. 

Nous avons à présent quelques malades de différentes 
maladies. Quatre hommes de l'équipage sont morts et ont 
été jetés à la men 



Mars 



Ce mois-d, le dnquième de notre traversée depuis notre 

départ de Cadix, nous a paru plus long que les autres à 
cause du scorbut qui, vers la fin de février, commença 
d'affliger notre équipage. 



Avril 

Le nombre des malades scorbutiques excède les trois 
quarts de l'équipage. 

Le 7*, dernier jour du dnquième mois depuis notre 
départ de Cadix, étant toujours traversés par des vents 
directement contraires, nous avons commencé à diminuer 
les rations d'eau de l'équipage, ce que nous avons corrigé 
en leur donnant en vin leurs trois repas, dont ils avaient 
deux en eau-de-vie depuis deux mois. 
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NoQs n'avons rien diminué de Tean des malades^ qui 
en consomment beaucoup, en ajrant un pot un huitiàn^ 
pour leurs potages, bouillons et autres besoins. 

Demain, si le vent contraire continue, notre marmite 
sera renversée et Teau de la chaudière de l'équipage dimi- 
nuée à proportion, nécessité âcheuse dans la conjonctore 
des maladies mais indispensable par le malheur des vents 
contraires, ce qui s'est Ëdt jusqu'à la vue de l'ile Mauriœ. 

La nuit du 8^ au 9^, nous avons essuyé une pluie 
effroyable, depuis sept heures et demie du soir jusqu'à 
neuf heures du matin, avec tonnerre et éclairs, à la seule 
lueur desquels on pouvait voir. Les vents ont pendant la 
nuit fait deux ou trois fois le tour de la boussole. Les 
apparences d'orage et de mauvais temps nous avaient fait 
mettre à sec sur le soir ; ainsi, le vaisseau n'a pas souflSnt 
et encore moins l'équipage, qui a profité de l'eau, dont 
nous avons ramassé onze barriques, secours considérable 
dans la situation présente. Nous avons attribué à cet onge 
le changement des vents et celui de la mousson, qui nous 
a été favorable deux jours après. 

Le 18*, à six heures du matin, nous avons découvert la 
terre, que Ton reconnut peu après pour 111e Maurice. 
Nous arrivâmes le 19* devant le port S. E. de cette lie, 
nommé à présent port Bourbon, lieu de la résidence de 
M. de Nyon, gouverneur, et, comme j'étais chargé d'embar- 
quer, de concert avec lui, sur le vaisseau la Fierge-de-Grâce, 
que j'y devais trouver, ou sur la Syrine, deux compagnies 
de soldats destinées pour Pondichéry, je n'ai pu me 
dispenser de paraître devant ce port, mais je me gardai 
bien de m'y engager, sachant qu'on ne peut en sortir si 
l'on n'est point favorisé par les vents de terre, qu'il fiiat 
attendre souvent des mois entiers ; et, n'osant quitter le 
vaisseau, je pris le parti d'écrire à M. de Nyon et de loi 
envoyer, pour lui détailler les raisons qui me retenaient en 
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rade, mon capitaine en second avec M. de la FaieUe, major 
de Pondichéry, qui voulut bien l'accompagner. 

Le gouverneur reconnut que j'avais eu raison de ne pas 
m'engager dans son port, et convint de tout pour le mieux 
avant que je fisse route pour le port du N. O. de la même 
lie, nommé Port-Louis, duquel on sort sans difficulté, où 
on trouve de la chasse en abondance, des secours pour les 
malades et des rafraîchissements. 

Je reçus le même soir, avec le retour du canot, la 
réponse de M. de Nyon en conséquence de ce qu'il était con- 
venu avec M. de la Farelle et avec mon capitaine en second, 
à savoir que la Fiergt^â-^âce, qui allait partir pour 
Madagascar, serait à son retour chargée du transport des 
troupes, ce que j'approuvai fort, vu que nous manquions 
de vivres. 

J'envoyai, le 23*, après-midi, étant presque par le travers 
de Ille-Longue, ma chaloupe avec un officier pour nous 
rapporter de la tortue, dont on m'assurait que l'Ile était 
remplie. Ma chaloupe revint le lendemain à bord, lors- 
que nous allions mouiller, sans qu'on eût rien rapporté, 
après avoir parcouru d'un bout à l'autre cette lie, où Ton 
ne trouva qu'un grand nombre de tortues brûlées, 
de même que tout ce qui était dans l'île et tous les 
lataniers, du fruit desquels les tortues se nourrissent. 
On attribue ce brûlement à deux vaisseaux de la Com- 
pagnie, qui, après avoir pris quatre à cinq cents tortues 
sur les rochers, ont mis le feu par mêgarde ou par 
méprise. 

Le 24*, après avoir couru quelques bordées pour pou- 
voir gagner le mouillage du port du N. O., refusé par le 
vent, nous ne pûmes gouverner, et, craignant de donner 
sur les récifs de l'entrée du port, nous dûmes, quoique 
nous ne fussions pas dans le chenal, laisser tomber notre 
ancre pour nous touer dans le port, ce que nous n'avons 
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pas £ût sans un grand travail et sans risque. Noos étions 
un peu trop près des récifs de stribord^ et, en nous tenant, 
le vaisseau avait porté sur leur extrémité par les trois 
brasses et demie fond de roche ou de corail» pendant 
l'espace d'un quart d'heure. A onze heures et demie du 
soir, nous laissâmes tomber l'ancre dans le chenal, distant 
seulement de deux câbles des plus prochains réci&. Noos 
continuâmes à travailler jusqu'à la pointe du jour, et nous 
mouillâmes à trois heures après-midi du 25* dans le port 
du N. O., bien fatigués par une longue traversée de dnq 
mois et dix-sept jours, sans aucune relâche. 

Nous avons trouvé i l'Ile de France les offiders et les 
soldats bien dépourvus, manquant le plus souvent dn 
nécessaire. Pendant le séjour que nous avons faàt, ils 
n'étaient payés qu'en monnaie de cuivre ; leur décourage- 
ment et leur misère sont extrêmes. Aucun ne peut et ne 
veut entreprendre de travailler i des habitoHans. 

Il y a présentement dans cette Ue quarante ou dnquante 
n^es marrons, qui, ayant enlevé des n^;resses, se multi- 
plient, connaissent tous les endroits de 111e les plu; reculés, 
y font toutes sortes de maux et insultent même les corps 
de garde et les quartiers. Ce sont presque tous nègres de 
la G)mpagnie, qui ont gagné les bois les uns après les 
autres. 



Mai 



Après avoir resté dans le port l'espace de dix jours, pen- 
dant lesquels nous avons débarqué tout ce que nous avions 
à remettre à cette île, £ût notre eau, tout notre bois jusqoe 
dans le Gange, et donné du secours à nos scorbutiques, 
dont pas un seul n'est mort et qui se sont rétablis dans le 
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port i Saint-Denis de llie Bourbon, nous avons appareillé 
le 5* de l'île de France pour Bourbon, où nous mouillâmes 
le 7* i dix heures du soir dans la rade de Saint-Denis, 
devant laquelle il faut passer avant que d'arriver à celle de 
Saint-Paul, résidence du gouverneur de 111e. L'air de Saint- 
Denis étant meilleur pour nos malades, les rafraîchissements 
y étant plus abondants et le leste meilleur et plus facile à 
£dre, je comptais y rester une douzaine de jours et partager 
dans les deux rades mon séjour dans l'île. 

A peine fus-je mouillé, la nuit du 7% devant Saint- 
Denis, que j'appris que le vaisseau la Fterge-de^Grâce était 
encore à Saint-Paul, où il avait été retardé pour donner 
du secours à la frégate la Ressource, qui avait échoué et 
était prête à se perdre. Cette circonstance engagea M. Des- 
forges, gouverneur de Bourbon ', à me solliciter d'aller 
promptement à Saint-Paul joindre le chevalier de Pardaillan, 
mon camarade, qui, de son côté, me pressait aussi beau- 
coup. Pour répondre à leurs instances, je débarquai promp- 
tement mes malades sous la conduite du chirurgien-major 
et tout ce qu'on me pria de laisser à Saint-Denis, et, avec 
un pilote côtier, j'appareillai de la rade de Saint-Denis le 
samedi 12^ à une heure après minuit, et je mouillai le 
même jour à trois heures et demie après-midi dans celle 
de Saint-Paul, près du vaisseau la ViergenU-Grâu, qui, 
amenant b flamme, me salua de onze coups de canon, 
que l'on a rendus coup pour coup. Dans l'instant que 
j'étais prêt à mouiller, la corvette la Ressource est venue à 
flot et a été mise hors de danger. 

Quoique l'usage des vaisseaux de la G)mpagnie soit de 
saluer, en arrivant dans les lies, le pavillon de la résidence 
du gouverneur, MM. des Boisclairs et de Pardaillan, mes 
camarades, officiers des vaisseaux, n'ayant pas cru devoir 

!• Do ax août 173} au i« novembre 1725, époque de sa mort. 



suivre cet usage, je comptais ne pas saluer afin de 
ne pas désapprouver leur conduite » mais le chevalier 
de Pardaillan, prévenant mon intention, m'avait écrit 
la veille pour me prier de saluer et d'obliger par là k 
gouverneur, qui était son ami, s'ezcusant de ne l'avoir 
point £ût sur ce qu'il en ignorait l'usage, et M. des Bois- 
clairs, sur son exemple, que lui-même comptait réparer 
cela en revenant de son voyage de Madagascar. H ajoutait 
que, indépendamment de l'usage, je portais moi-même des 
ordres de la G>mpagnie pour que tous ses vaisseaux 
saluassent de sept coups de canon, auxquels le gouvemeor 
ou le Conseil supérieur nouvellement établi rendrait deux 
coups de moins et même obligerait de saluer ceux qui 
voudraient y manquer'. Ce nouvel ordre (que je crus ne 
devoir pas reconnaître, b Compagnie n'étant nullement 
en droit de régler ni de diminuer les honneurs des offideis 
du Roi, qui, hors l'engagement qu'ils ont contracté avec 
elle par les instructions de leurs voyages, ne doivent suivre 
que les ordonnances du Roi), m'aurait empêché sans doute 
de saluer, quoique le gouverneur m'eût £dt écrire qu'il 
me rendrait coup pour coup, y joignant plusieurs discours 
obligeants sur ce qu'il devait à gens comme nous, et que 
j'eusse écrit moi-même qu'à la délicatesse prés de vodoir 
sur cela l'agrément de mon camarade, mon sentiment 
n'était point de contester une politesse que je croyais 



I. En réponse aux ordres de la Compagnie des Indes arrivés par la 
Syrène, le Conseil de Pondichéry, par une lettre du x 5 octobre 17259 lèpOQ* 
dait aux directeurs généraux de cette Compagnie : « La Compagnie nous 
ordonne dans sa lettre du I2« décembre de ne rendre que dnq coups de 
canon aux sept dont les vaisseaux saluent la forteresse ; il nous pamtt, 
Messieurs, sauf votre avis meilleur, qu'il serait plus à propos de leur 
rendre coup pour coup. Cette distinction ne servirait peut-être qu'à 
chagriner vos capitaines. Nous vous prions de nous prescrire an juste 
votre intention. La même chose se fait chez les Anglais. « (lifinistère des 
Colonies, ConeqKmdaoce générale de llnde, vd. 75 c >, p. an). 



raisonnable mais à laquelle pourtant je n'aurais pu me 
déterminer si je n'avais trouvé dans l'ordonnance du Roi 
un article qui me le permit. 

Désirant donc, tout en soutenant le droit de l'offider 
du Roi, répondre aux politesses que j'avais reçues de 
M. Desforges, j'envoyai à terre, étant à une demi -lieue 
du mouillage, M. Hocquart, le chargeant très expressément 
de dire mot pour mot au gouverneur qu'il venait pour lui 
apprendre mon arrivée dans cette rade, que j'avais quitté 
celle de Saint-Denis pour m'empresser de venir l'aider en 
tout ce qui pourrait dépendre de moi, et qu'à l'^rd du 
salut, quoique l'usage en Europe et l'ordonnance me 
défendissent de saluer dans les ports du Roi, puisque mon 
camarade avait par sa lettre £ût cesser ma délicatesse là"* 
dessus et que les ordonnances du Roi, les seules que je 
reconnusse, permettaient à ses officiers, dans les ports 
éloignés, de saluer les places à la condition seulement 
qu'ils enverront auparavant un officier pour être assurés 
du nombre de coups qui leur seraient rendus, il avait été 
envoyé par moi pour remplir ce qui n'était qu'une for- 
malité, puisque je savais d'avance ses intentions et que je 
connaissais d'ailleurs sa politesse. L'officier revint à bord 
dans le moment que j'étais mouillé. Je saluai après de 
neuf coups de canon, qui me furent rendus dans l'instant. 

Le chevalier de Pardaillan était venu à bord auparavant 
que j'eusse mouillé. Je fis mettre mes soldats en haie pour 
le recevoir et le fis saluer en sortant de cinq cris de Vix^ 
le Roi I Nous descendîmes à terre ensemble et nous trou- 
vâmes, sur le bord de la mer où il nous reçut, le gouver- 
neur, qui venait de faire déséchouer b corvette. Je fus 
salué de sept coups de canon en passant devant le pavillon 
pour aller chez lui. 

Autre note, les premiers jours, pour les honneurs mili- 
taires : quoique la garde prit les armes et battit aux champs 
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lorsque je passais^ un simple sergent m'avait donné le mot, 
à quoi j'avais cru d'abord ne devoir £ûre nulle attention, 
mais, le 7* ou 8* jour après, comme je me promenais 
avec MM. Dioré, capitaine de l'île, et Fonbrune, lieute- 
nant de roi, un officier vint leur donner l'ordre en ma 
présence dans le même temps que le sergent venait de me 
le porter, quoiqu'on ne fît que rappeler pour le lieutenant 
de roi et qu'on ne rendit, comme de droit, nul pareil 
honnneur au capitaine. Cette Êiçon d'agir me parut trc^ 
opposée à l'usage du service pour m'en taire ; et, le lende» 
main, ayant d'ailleurs d'autres sujets de mécontentement, 
je fis dire au gouverneur que je ne recevrais plus à l'avenir 
l'ordre du sergent, que je n'en avais que £dre, et qu'il 
me paraissait peu dans les règles qu'on battit aux champs 
pour quelqu'un à qui un simple sergent donnait le mot, 
surtout lorsqu'un officier le donnait à celui à qui on ne 
saurait rendre un pareil honneur, que, supposé que je 
reconnusse le G>nseil, duquel j'avais protesté au gouver- 
neur que je ne dépendais nullement, j'avais de son avea 
le rang avant le lieutenant de roi. 

Bien que m'ayant assuré que M. des Boisdairs, comman- 
dant une escadre, s'était contenté de recevoir le mot da 
sergent, le gouverneur ne put trouver de prétexte à on 
arrangement aussi malentendu et me promit qu'à l'avenir 
un officier irait me porter le mot, ce qui a été exécuté 
depuis très exactement ; et, si le gouverneur s'y détermina 
avec quelque répugnance, il le fit du moins avec souplesse 
en me rendant les honneurs en tout et pour tout, en quoi 
il a suivi l'exemple de tous les directeurs, ses supérieurs à 
Lorient, et de tous ceux que j'ai rencontrés pendant ma 
campagne'. 

I. Si nous avons donné place ici aux revendications dn chevalîir 
d'Albert» c'est à cause du rapport que nous trouvons entre la condnifg 
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Pour les honneurs qui m'étaient dus comme étant 
i'anden de tous, tant de ceux qui conmiandent les escadres 
que des capitaines qui sont dans llnde^ je me trouvais 
dans le droit des plus grands de porter la flanmie et de 
commander sur tous les vaisseaux de la G>mpagnie lorsque 
je les rencontrerais, sans pouvoir pourtant déranger ni 
changer leur marche, comme il est r^lé par les ordon- 
nances du Roi. 

Comme je devais attendre à Bourbon jusqu'au 30* juin 
le retour de la Viergenie-^dce , je m'établis à terre le 
jour même de mon arrivée dans une case assez jolie, 
avec les commodités nécessaires pour tenir la table, et 
nous avons vécu honorablement, évitant pourtant, avec 
plus de soin que si c'eût été à mes dépens, les moindres 
superfluités et abus. Malgré les épines et les embarras que 
je trouvai d'abord à Saint-Paul, comme les plaisirs et les 
peines marchent ensemble, la bonne compagnie que nous 
trouvâmes et surtout celle des dames Dioré et Foubrune, 
nous firent oublier les premiers dégoûts, et nous avons 
respiré pendant leur séjour ici un petit air de France. Elles 
mangeaient assez souvent chez nous, les violons n'étaient 
pas oisifs ni même les marionnettes. Elles nous quittèrent, 
à notre grand regret, à la fin du mois pour s'en retourner 
dans leur quartier. Nous fûmes les accompagner, M. de la 
Farelle et moi, jusqu'à la possession, à deux lieues de Saint- 
Paul. 

Les maisons ne sont encore que de bois à Mascarin', 
mais elles y sont assez grandes et propres. On pourra y 
bâtir en pierres avec le temps; tout ce qui est nécessaire 
pour cela, hors la chaux, y étant commun. Les accidents 

do gouverneur de Bourbon à Tég^ard de M. d'Albert et celle do gouver- 
neur de Pondichéry à l'égard de M. de la Farelle. (Voir page 93.) 

I. Ancien nom de l'tle Bourbon. 



de fen sont très à craindre et fréquents, ce qui oblige à 
construire les cases à une grande distance les unes des 
autres, grande incommodité pour la société, surtout dms 
un pays aussi chaud, quoiqu'on n'y connaisse pas les coapt 
de soleil. 



Juin 



Ce mois, que nous avons passé dans la rade de Saint- 
Paul, ou, pour mieux dire, à terre, nous a paru bien court» 
le séjour de la terre et le repos paraissant bien doux à qui 
vient de la mer. Nos équipages, après tant de ÊitigueSy 
avaient heureusement trouvé par les soins de MM. les 
Gouverneurs, tant à Bourbon qu'à Maurice, de la viande 
fraîche et les rafraîchissements nécessaires ; cependant, j*ai 
été obligé, pour la table et pour nos malades, de donner 
quelque argent, en faisant un procès-verbal que M. de la 
Farelle et moi avons signé. 

Quelque dépourvu de vivres que je frisse, ajrant même 
passé de Lorient cinq passagers ' pour lesquels je n'en avais 
pas reçu, j'en ai pourtant fourni quelque peu ici et dix-huit 
quarts de viande salée, enfin tout ce que j'ai pu pour sub- 
venir, au-delà de mes forces, aux besoins de llle. Je n'ai 
retenu que le vin, dont je manque pour les passagers de 
table, au nombre de quinze, que j'y prends, Ëdsant, malgré 
notre disette, les avances pour la nourriture de cent sept 
personnes dont je suis chargé en passant toutes les troupes 
de l'Ile de France, qui sont d'un grand embarras pour cette 
Ue. 

Le 21* du mois, la corvette la Ressource est arrivée» 

I. Arrivés au moment où le vaisseau était sur le point de partir. 
(Voir page 218.) 
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amenant les deux compagnies de Maurice destinées pour 
Pondichéry, avec les officiers et leurs épouses. Le tout est 
descendu à terre en attendant le 30* du mois, jour fixé 
pour le départ. 

Le 22*, le vaisseau le Vautour est arrivé et vint mouiller 
auprès de nous en nous rejoignant le huitième mois de 
notre séparation, ce qui nous a causé une grande joie, 
ayant eu lieu de craindre pour lui quelque malheur le 
jour du coup de vent qui nous sépara et qui fut terrible 
sur les côtes de Portugal, puisque M. de la Butte et ses 
officiers nous ont assuré avoir vu à Rio-de-Janeiro, où ils 
ont mouillé, des lettres attestant que cet orage avait £dt 
périr cent trente-cinq vaisseaux dans la baie de Lisbonne. 
Le Vautour avait relâché à Corée, puis, pour nous chercher, 
à ce qu'il nous fut dit, à llle-Grande, près de Rio-de- 
Janeiro. 

Le 25*, je quittai la case à terre et vins m'établir à bord 
afin de préparer de la place pour les passagers des troupes 
de Maurice, dont je compris que j'aurai l'endosse seul, ne 
voyant point arriver le vaisseau la Viergt-de-Grâu. Quoi- 
que ces troupes fissent les deux tiers de tout ce qui doit 
passer à Pondichéry, je n'ai pas cru devoir les laisser, étant 
à charge à l'ile Bourbon. Le chevalier de Pardaillan en 
sera d'autant débarrassé et en sera quitte pour passer l'autre 
tiers. J'ai pris de plus deux dames et quelques officiers des 
troupes de Mascarin, auxquels j'avais promis d'avance, si 
bien que, de dix-sept personnes de table pour les deux 
vaisseaux, il n'en restera que deux à mon camarade. J'ai 
quatre dames sans compter deux femmes de soldats, des 
petits enfants sans nombre et un embarras proportionné ; 
les bœufs, moutons et provisions, dont j'ai été bien pourvu, 
quoique très nécessaires, ne l'ont pas diminué. Nous avons 
mis à tout cela le meilleur ordre qu'il nous a été 
possible. 



J*ai laissé trois personnes de mon équipage malades i 
111e Bourbon et pris cent sept passagers tant des troupes 
de l'île de France que des officiers et dames de Tile Bour- 
bon^ dont quinze personnes de table, ce qui, avec les 
quinze du vaisseau, £ût le nombre de trente personnes, de 
table. 

Les quinze personnes de tàbU du vaisseau étaient, d'après le tabkan 
suivant, qui est en tête du journal de voyage du chevalier d'Albert : 



CAPrrAmB 

Le chevaUer d'Albert 
officier des vaisseaux du Roi 


PASSAGERS 

Le R. P. du Dos, pour ks 
missions de llnde 

M. de la FareUe, ma}or de 
Pondichéty 

M. de Bemade, de Grenoble 

Guy Macé, jeune enfuit» 
qui va à 111e Bourbon 

Le laquais de M. de la Fardle 


GAFirAnre bn second 
M. Le Blanc 


LIEUTENANTS 

M. Hocquart de BUincourt 
Le chevalier de Plaisance 


ENSEIGNES 

MM. Solain Baron 
Mamyneau Brunet 


MM» 

Cossé, écrivain 

Poicot, chirurgien-major 

Mre Rabbia, aumânier 


ENSEIGNES AD HONORES 

MM. de Saint-Michel 
De Meurs 



G>mme nous ne comptons au nombre des personnes de table ni le 
jeune Macé, qui débarqua à l'Ile Bourbon, ni le laquais de M. de la 
Farelle, nous ne trouvons dans le tableau ci-dessus, pour la table de la 
Syrène à son départ de Bourbon, que le nombre de quatoixe convives an 
lieu de quinze. 

Void l'eut des officiers de la garnison de llle de France, embarqués 
sur h Sprim pour passer à POodicbéry : 
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Offide» 

et <?ldftt 

qd fcot 
cnsfiwMc 



de table 



Dont dnq 



detaUe, 
qd, jdntes 
aux dix de 

nie de 
naocey foiit 

quinxe 



/ 



detabk 



IC le dieviBer de ChiMcac» cipi* 

taiiie>. 
M^M iofi é^ofost et leur eBfiuit« cy • ) 
Le siear Descobtiity lie u te nanf 

avec son épouse, un enfimt • • 5 
Le sieur de Saint-Amand» lieutenant i 
Le sieur de Seissel, lieutenant s. • i 
M« le chevalier de Pàlmaxoas. 
Andoche de Paknarouz 4. 
Vanellys. 
Brousse de Pigmas, garçoo ma}or de 

rue. 

PASSAGERS DE LILE BODRBON 

Hocheieatt de Gaasonville» aide- 
major et lieutenant I 

De Behnane de Montigny» lieute- 
nant < et M"m son épouse . • • 2 

Bourlet dUervilliers 7, M»* son 
épouse, un enfuit, une négresse. 4 

Un enfuit, fils du chirurgien-major 
de Pondichéiy, appelé le sieur 
Ferrier i 



(OOckn) 



8 



(Cidctt) 



8 



1. Oqntame des grenadiers dans l'expédition de Biahé, toé le ) dé- 
cembre 1725 à la prise de cette ville. (V(»r Mémtdrtt du fktMir iê h 
EmXU sur hpfiu de Mahi, pages 23 et 120.) 

2. Le nom est Decoublant, sdvant une lettre signée de ce lieutenant, 
datée à Pdndichéry le 15 octobre 1725. (Archives du Ifinistère des 
Colonies.) 

3. Tué à Mahé. H était aide-major de M. de la Farelle. (Voir 
Mémoires sur la prise de MM, p. 43.) 

4. Jean et François Dorlet de Palmaroux. (Archives du KGnistére des 
G>lonies.) — Le chevalier de Palmaroux fit partie de l'eapédition de 
Idahé. (Voir Mémoires sur la prise de MM, p. 45.) 

5. Tué à Mahé. (Voir même ouvrage, p. 33.) 

6. Louis -François de Balmane de Montigny, ancien garde de la 
Marine à Brest, était fils d'Emmanuel, chevalier de Saint-Louis, lieute- 
nant de vaisseau et capitaine d'une compagnie fi:anche de la Marine. 
(Archives du Ministère des Colonies.) 

7. Nommé conseiller au Conseil supérieur de Chandemagor, ae 
fendait à son poste. (Archives du Ministère des Colonies») 



Ce qui, joint à un petit noir de surplus de M. d'Her- 
viiliers et à un ancien commis de la G>mpagnie, nonuné 

y que nous découvrîmes le lendemain du départ, 

£dt ensemble le total de 109 personnes'. 

Pour tenir parole, j'appareillai à onze heures du soir, 
le 30* et dernier jour du mois, et je partis seul, le 
vaisseau la Vicrgt-de^âu n'étant pas encore de retour de 
Madagascar. 



Juillet 

Le vent nous a été aussi favorable pendant œ mds qu'il 
nous avait été contraire auparavant, surtout depuis le cap 
de Bonne-Espérance, dont la traversée jusqu'à Maurice 
consuma soixante-quatre jours. Le bon vent que nous 
eûmes nous fut d'un bon secours avec tous nos passagers 
et passagères, qui n'ont pas cessé d'être malades et leurs 
enfants de crier. 

Suivant le Mémoire qui m'a été donné par le Conseil 
de Bourbon pour la route de Pondidhéry, nous pass&mes 
par le N. de Madagascar et nous avons trouvé cette Ue 
beaucoup plus éloignée de Mascarin que toutes les cartes 
ne la marquent, si bien que nous avons navigué et passé 
sur cette Ue d'un bout à l'autre, suivant nos cartes tant 
hollandaises qu'anglaises, sur lesquelles on ne saurait 
compter. 

Le jeudi 12*, sur les sept à huit heures du soir, nous 
avons coupé la Ligne par les 62^ environ de longitude par 
mon Petergoos et les 65^ par ma carte hollandaise. 

Nous avons passé par les îles Maldives, entre les lies 

I. G)inpris les sergents et soldats, dont nous négUgeoiis de donner 
ici l'eut, novs étant contenté de donner les noms des offiden. 
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Pïacd et Cabelb, selon le^ apparences» k 26*. Le dair de 
la lune, pendant toute la nuit» nous a servis et nous a 
rassurés dans le passage» où nous essuyâmes dnq à siz 
jours de pluie» du vent et grosse mer» sans pouvoir {«endre 
hauteur. 

Le samedi 28*» nous vîmes passer des couleuvres le long 
du bord» et» à dix heures du matin» nous accost&mes de 
fort près la terre et la côte de Malabar» où nous vîmes sur 
le bord de la mer plusieurs chaumières auprès d'une grande 
maison ou petit fort» puis nous reconnûmes» par les Ilots 
qui sont au N. O. du cap G>morin» que nous éticMis 
proche de ce cap. 

Les courants nous ont beaucoup portés vers le S.» et» 
le bon vent ne nous ayant pas quittés de tout le mois» 
nous a conduits sur la côte de Tile de Ceylan» mais nous 
avons payé cet avantage par l'incommodité d'une grosse 
mer presque continuelle et d'un grand roulis» la Syràm 
étant devenue frégate plus encore par le défaut que par sa 
marche. 



Août 

Le diinanche 5* de ce mois, et le 36* jour depuis notre 
départ de l'ile Bourbon, nous sommes arrivés et avons 
mouillé dans la rade de Pondichéry, le passage par le N. 
nous ayant épargné bien du temps. 

Mon canot ayant débordé avant que je fusse mouillé et 

ayant mené M. de la Farelle, major de Pondichéry» M. de 

Changeac, capitaine, et presque tous nos officiers passagers» 

je les ai salués de cinq cris de : Vive le Rai I et de neuf 

coups de canon« Le vaisseau le Duc de Chartres, que monte 

M. des Boisclairs, commandant l'escadre qui était mouillée 

à Pondichéry, portait la flamme» et» comptant» sans me 

16 
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connaître, que mon salut était pour lui, rendit dans 
rinstant les neuf coups. J'ai £dt recharger promptement 
et je les lui rendis auparavant que de mouiller; mais 
le fort, par une suite de méprise, prenant les neuf 
derniers coups pour lui, a répondu de même. Cependant, 
ma flamme resunt toujours, les chaloupes de tous les 
vaisseaux sont venues à bord à l'Ordre. M. des Boisdain 
y est venu aussi et a £ût amener sa flanmie, le comman- 
dement et les honneurs restant à moi seul conmie à l'ancien. 
J'ai salué le premier jour M. des Boisdairs, à sa sortie du 
vaisseau, de cinq cris de : Vive le Roi I et de neuf coups 
de canon, M. de la Franquerie ', sortant après lui» de cinq 
cris de : Vive le Rril puis les dames*, de sept cris et de 
onze coups de canon. 

J'avais envoyé un offider à M. le Gouverneur' pour 
prévenir avant de saluer le fort, suivant l'ordonnance. La 
méprise du salut de la citadelle termina le cérémonial. 

Ne devant £ûre que peu de séjour à Pondichéry, je pris 
un logement à terre seulement pour moi et quelques-uns 
de mes officiers. J'avais, pour sortir, un palanquin que la 
Compagnie me donnait avec quatre pions, gens du pays 
armés, qui me servaient de garde comme commandant. Je 
payai les boues, porteurs du palanquin, et autres domes- 
tiques, qui n'étaient pas en moindre nombre de quinze, à 
quoi le faste mal entendu du pays m'a obligé. 

Les douze jours que j'ai passés à Pondichéry m'ont para 
fort courts ; M. le Gouverneur me donna le dernier jour 
le régal d'une fort bonne troupe de sauteurs, danseurs de 
cordes et joueurs de gobelets, qui sont fort adroits dans 
ces pays. Le séjour de Pondichéry vaut celui d'une bonne 

1. Capitaine d'un vaisseau de l'escadre de M. des Boisdiîrs. 

2. Épouses des officiers embarqués sur la Syrène et dont on a vu les 
noms, p. 239. 

3. M. de BeauvoUier de Courcfaant. 
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d'Europe, aux chaleurs près, qui étaient extrêmes et 
qui m'ont £dt changer de peau. 

Après que j'eus remis à terre, suivant mes instructions, 
les 40,000 marcs de piastres, le fer et les passagers que 
j'avais. Messieurs du G>nseil m'ont expédié promptement 
pour Bengale, me chargeant de laisser, en passant à Mazu- 
lipatam, un de leurs sous-marchands pour un comptoir 
dans les terres et dix barils d'argent pour leur directeur en 
œ pays-là. Bs m'ont aussi £ût rembarquer quatre-vingt- 
dix-sept balles de coton, dix-huit caisses de piastres, qui 
contenaient, je crois, 15,000 marcs, plus des cloches de 
fonte et dix canons de fer. J'eus aussi quelques passagers 
pour Bengale. 

G>mme on n'avait pu me fournir à Pondichéry les cor- 
dages dont j'avais besoin et surtout une pièce d'orin, dont 
je manquais, très nécessaire dans la rivière du Gang^, j'ai 
dit à Messieurs du G)nseil que je passais à Madras pour 
m'en pourvoir, le garde-magasin m'ayant donné pour cela 
une lettre adressée à l'agent de la G)mpagnie en cette 
ville. 

J'ai mis à la voile de Pondichéry le vendredi 17*, à sept 
heures du matin, et je mouillai le lendemain à midi dans 
la rade de Madras, où il pouvait y avoir une vingtaine de 
navires anglais. 

Prévenu des impolitesses qui avaient été £dtes à Madras 
à quelques conseillers et officiers de Pondichéry, j'envoyai 
à terre mon canot avec deux officiers, l'un pour revenir le 
même jour me rendre réponse, et mon capitaine en second, 
qui parle anglais, avec ordre de faire les compliments 
ordinaires à M. le Gouverneur et le prévenir sur le 
salut suivant les ordonnances du Roi, simple forma- 
lité, car on rend coup pour coup à tous les vaisseaux 
dans rinde. J'étais convenu d'un signal à terre pour ne 
pas retarder le salut de plus que le temps qu'il fidlait pour 
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Le gocrerse^ écz^ dsss sn fie, iDocnenifdeh goone; 
3 ne par vocr œs o£âers, m&s 2 me fit £re qn^ ienil 
scse&nspOQmxrBCPsxxrk Iconesmui ^'■'■■■■■■^ fl kdcvsL 
D xvait coocu, dâsE-fl, un dmndier de maa nom à 
Maite, et soa secrtecre, qm TsTm ii£ de rnOonl 
î Paris, disait assâ m'j avoir tu chez M. le 
d'Aiben. Je cnns qw k gou^eiu e u r fat bien aae de p«»- 
fiter de la venue d'an vaissean de h CoofagoSé et de 
Toffider commandant dans llnde pour se léœncilkr «voc 
Pondichéry, car il fit dire i mes officiels qaH ienil tout 
pour k mieux. II me tint Téritabkmem parok k knde- 
main : tous les conseillers, k major, k r^wmn^ et ks 
officiers vinrent me recevoir snr k bord de la mer; tontet 
ks troupes étaient sous ks armes, bordant la hak dépôts 
la porte de la vilk et tout autour de la dtaddk, devant 
laqueUe je devais passer; ks tambours rappelaient et k 
fort me salua de vingt et un coups de canon. 

Le gouverneur^ malgré son mal, s'était levé et habillé 
et donna un dîner de quarante couverts, où ks santés des 
deux rois furent saluées de treize coups de canon chacune. 
Il me pressa si instamment de rester, comptant rassemUer 
chez lui toutes les dames de la vilk, que je ne pus lui 
refuser. H n'est sorte d'attentions qu'il n'ait eues pendant 
les deux jours que j'ai mangé et couché chez lui; il me 
força de donner l'ordre les deux jours et il avait £sdt mettre 
une garde à ma porte. Les dames ne purent venir, et, i 
leur défaut, il eut chez lui toutes les danseuses du pays et 
tous les faiseurs de tours de souplesse et joueurs de 
gobelets. 
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Le jour de mon départ, le gouvemear, toujours très 
malade et ne pouvant me reconduire, me fit, conmie le 
premier jour, bien des excuses, et je fus accompagné avec 
la même cérémonial qu'en arrivant. Je m'embarquai donc 
le lundi 20*, à sept heures du matin; le fort me salua 
encore de onze coups de canon. 

La ville de Madras, fermée de murailles tant pour les 
blancs que pour les noirs, est très peuplée et beaucoup 
plus que ne Test Pondichéry, qui, pourtant, à ce qu'on 
m'a assuré, n'a pas moins de cent mille personnes. 

Le château de Madras n'est pas grand et point du tout 
comparable à la citadelle de Pondichéry. 

Le mardi, 21*, j'appareillai de la rade de Madras à dix 
heures du soir, faisant route pour Mazulipatam, où j'ai 
mouillé le vendredi 24*, à dix heures du matin, fort loin 
de terre et en vrai vaisseau de guerre, le vent m'ayant 
obligé de rester à près de trois lieues de terre. 

J'appareillai pour le Gange le 28* au matin. 

Septembre 

Le vendredi 7* de ce mois, à onze heures du matin, 
nous avons mouillé dans la rade de Balassor à quatre 
lieues au S. O., mais au vent du bon mouillage, à cause 
de la marée et des courants qui nous étaient contraires. 

Nous avons vu, en mouillant, au N. E. de nous, un 
vaisseau qui me paraissait être en bon mouillage et que 
j'allai joindre. C'était le vaisseau de la G)mpagnie et de 
l'escadre de M. des Boisclairs, nommé VHercule, commandé 
par M. Le Guac. Ce vaisseau était chargé et allait partir 
pour Pondichéry, où on l'attendait au commencement de 
ce mois. Lorsque je mouillai auprès de lui, il m'a salué de 
sept cris de : Vive le Roi I et de onze coups de canon ; 
rendu de même. Le capitaine en second est venu à bord» 



le premier étant fort malade, mais, le lendemûn matin, 
malgré sa mabdie, il a voulu venir me voir et a pensé 
mourir pendant sa visite. H a été heureusement en état de 
se rembarquer à deux heures et demie après-midi avec 
M. Burgos, conseiller de Chandernagor, qui retourqe en 
France. 

Le 9*, à cinq heures du soir, Ëdsant ronte par les 
brasses, nous avons vu un navire avec pavillon blanc, 
qui cherchait le mouillage de Balassor. J'amenai mes 
humiers ; c'était le signal convenu avec la Vierge^ie^âu , 
qui devait carguer ses basses voiles, ce que fit le navire 
après mon signal, mais c'était pour mouiller avant 
la nuit, qui était proche, et j'appris, quatre jours après, 
dans la rivière, que le vaisseau que je croyais être 
celui de mon camarade était un marchand, chargé pour le 
compte de particuliers de Chandemagor, nommé le Saint" 
FrançaiSy venant des Maldives et chargé de coris. 

Le 14^, notre pilote, après nous avoir mouillés devant 
le village de Pierciring, partit pour aller au-devant des 
autres vaisseaux à Balassor, comptant que le nôtre serait 
en sûreté ; mais les grandes pluies qui avaient grossi U 
rivière empêchèrent le navire de résister au courant et le 
mirent en danger pendant plusieurs jours. 

Je quittai le vaisseau le 16^ et arrivai le 17* à Qiander- 
nagor, n'ayant laissé que deux officiers de garde dans le 
navire, qui commençait à désagréer. Mon séjour à la 
Loge ' a été heureusement plus utile, m'y étant trouvé à 
portée de procurer au vaisseau les pilotes et les secours 
nécessaires. J'ai reçu, en y arrivant, des honneurs et de 
la fumée comme à l'ordinaire. M. de la Blanchetièie, 
directeur, et tous ces messieurs du Conseil n'oublièrent 
rien pour me procurer tous les agréments qui dépendaient 

I. Hâbitatkxi dn diractenr* 
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d'euz^ et je trouvai une belle maison, où tous mes offiden 
et moi nous avons été logés pendant notre séjour. 



Octobre 

Qpoique les pluies cessent ordinairement à Bengale au 
coQunencement de ce mois, nous n'en avons pas été 
quittes à si bon marché. Elles ont été continuelles cette 
année pendant tout le mois d'octobre et n*ont fini qu'au 
conmiencement de novembre. Aussi, peu de gens de notre 
équipage ont résisté à l'air malsain du pays ; chacun en a 
eu sa part, la mienne n'a pas été la moindre ; les dous 
ont commencé, puis les abcès, les dartres, pendant tout 
mon séjour à Bengale et bien après encore. 

NoVBlifiRE 

Notre batterie d'en bas était noyée et hors d'état de 
pouvoir servir, et, d'ailleurs, le vaisseau étant chargé, je 
pris le parti de laisser six canons au comptoir de Chander- 
nagor, qui en manquait. 

A la fin de ce mois, le travail pour charger la Syrine et 
la mettre en état de commencer un nouveau voyage a été 
continué sans interruption. 



DÉCEMBRE 

Quelque diligence qu'on eût pu faire à Chandemagor, 
nous y passâmes encore presque tout ce mois, occupés à 
faire notre cargaison, dont la plupart des meilleures mar- 
chandises se firent beaucoup attendre. Le 25*, jour de 
Noël, je quittai pourtant Chandernagor ; je rejoignis le 
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le 27*» cîy êtnt poni le j9* pour 
)e fis route le 291* pour Pondiriiéiy svec b 
qve DOfis arîons reooootiée dms le Gangf à b fin on 
mois de septembre et qui nous xiast jppns r^uivée à 
Poodkfaiiy de b /3l8M^ ce do Tnêm^ ûiâ qoe oelle do 
vatssean la Fiofe^dt-Gréct, dont h dniiiufinn xvih éf£ 
<^MP?g'f^ à larnTée dn denuer TusKan, ^con de Fnnoe 
jivec des ordres exprès d ffahlir le coiupcoff de Milié '• 

Pai perdu pendant mon séjour dans la imève dn Gange 
trois ancres, la prcmîire de 2,aoo ; h 2*, de 1,800 et nne 
ancre i Thoué, de 600; j'ai remplacé ces trais maes 
par une de 1,400 et nne de 1,000. 

m'est mort quatre honmnes à Bengile on en partant, et 
neof ont déserté. Jen ai laissé trob, deux soldats an service 
de la Qnnpagnie et nn jeune mousse pilocin pour qipcendre 
la rivière. Jai pris en remplacement qndques matdots 
français qui se sont présentés et le surfdus en an^ais 
déserteurs, dont j'ai rendu mon équipage complet et passé 
le surplus à Pondichéry pour y servir sur les antres 
vaisseaux. 

Pai passé de Bengale i Pondichéry MM. de Séverac, 
capitaine d'une compagnie, et de Beaurcgard, capitaine 
d'un vaisseau d'Inde en Inde. Je leur ai donné les deux 
petites loges de la grande chambre *. Jai passé anssi les 
RR. PP. Hippolyte, jésuite, et Antoine-Marie, capudn, le 
premier pour Pondichéry et l'autre pour France, tous les 
deux Italiens, et vingt-sept passagers de toutes nations et 
professions. 

Le vaisseau, en partant de Bengale, était bien pour son 
arrimage et a marché beaucoup mieux on nunns mal 

I. On a vu, page 4, qae la ViergeM-Grâa fot le vaisMâu comman- 
dant de la petite escadre qui partit le 18 octobre 1725 pour Tcipéditkm 
deMahé. 

a. Voir page ai8. 



qn'utpaiavaiit. Il tinit quiiuse pieds htiit poocet 
et quatone pieds trois pouces d'avant. 
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Janvier 

En passant devant Madras, je fus charmé de trouver 
Poocasion de marquer à M. Macré, son gonvemeor, le 
aoovenir de toutes les politesses que j'en avais reçoes, et, 
m'ètant approché de la ville le plus près que je pus sans 
voaknr 7 mouiller, je fis carguer mes basses voiles et le 
ailoai de quinze coups de canon, qui me furent rendus. 

Le jeudi, 10*, et le douzième ou treizième de notre 
départ de Bengale, hors des brasses, nous avons mouillé 
en rade de Pondichéry et y avons trouvé le vaisseau 
VHercuk, que nous avions rencontré en rade à Balassor. 
Nous apprîmes par Tofficier qui vint à bord que le pauvre 
M. le Guac, son capitaine, était mort en chemin, et que 
le vaisseau, ayant manqué d'un jour son commandant, qui 
était M. des Boisdairs, avait été retenu par le Q>nseil pour 
m'attendre et retourner avec moi à la place du vaisseau la 
Vwrgirde-^âu, qui est arrivé à Pondichéry cinq jours 
après que j'en étais parti. 

Nous avons appris par les officiers du vaisseau VHercuk, 
conmiandé à présent par M. de la Rigaudière de Pradelle, 
capitaine en second, l'heureux succès de la prise du fiort 
de Mahé ; on en avait chanté depuis deux jours le Te Deum 
au fort. Comme cette prise est un objet considérable pour 
la G>mpagnie et pour l'État et, de réputation pour la 
nation dans llnde, j'en donnerai id une brève cdatiôn. 
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Le retardement du chevalier de Pardaillan à llle Bour- 
bon, causé par des vents contraires, qui le tinrent -vingt- 
trois jours en chemin de Madagascar à cette ile, a été la 
cause de son bonheur en lui faisant changer un voyage de 
commerce en une campagne de guerre brillante. 

Lorsque j'arrivai à Pondichéry, Ton pensa à moi comme 
l'ancien pour l'entreprise de Mahé, mais, quelque envie 
qu'on pût avoir d'enlever ce poste, on n'avait pas assez de 
troupes ni suffisamment de vaisseaux, ceux de l'escadre de 
M. des Boisclairs retournant en Europe; et, comme la 
saison pour le Gange était avancée, je dus, de mon côté, 
suivre ma destination sans perdre un jour de temps. Après 
mon départ, trois vaisseaux d'Europe étant arrivés à Pôn- 
dichéry avec des troupes et des ordres pour établir le 
comptoir de Mahé, le Conseil n'hésita plus à entreprendre 
une expédition avec ces trois vaisseaux et celui de P^ur- 
daillan, qu'ils retinrent pour général de l'entreprise. 

Le troisième vaisseau d'Europe, nonuné la Badine et 
commandé par M. de la Feuillée, arriva à Pondichéry au 
commencement d'octobre avec des troupes et M. Deidier, 
ingénieur de réputation '. Aussi eut-on lieu d'espérer un 
heureux succès, M. Deidier et le chevalier de la FareUe 
étant de bons aides et d'un grand secours pour notre 
camarade. L'escadre de Pardaillan partit de Pondichéry le 
même jour que les trois vaisseaux de M. des Boisdairs et 
était composée de son vaisseau la Fitrge-de^âa, de la 
Danai, commandée par M. de Beaugrand, du Triton, par 
M. de la Métérie-Baudran *, de la Badine, par M. de la 
Feuillée, et d'un brigantin nonuné le Triton. Outre les 
soldats de l'armement de ces vaisseaux, ils avaient embar- 



X. Voir page 84, lettre de M. Deidier amxmçaiit scm départ pour 
Mahé. 



a. Voir note i de la page 114. 
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que quatre cents hommes de bonnes troupes avec 
leurs officiers et toutes les munitions de guerre et de 
bouche nécessaires pour £dre un si^ et un débarque<- 
ment. 

Cette petite armée arriva devant le fort de Mahé le 
29 novembre; le vaisseau la Badine et le brigantin k 
Triton, qui tiraient moins d*eau que les autres vaisseaux, 
furent destinés le même jour à £ûre feu et à tirer conti- 
nuellement sur les retranchements que les ennemis avaient 
£ûts pour empêcher nos gens de débarquer. Le chevalier 
de Pardaillan fut le lendemain reconnaître dans son canot 
les retranchements» qui avaient près d'une demi-lieue, 
depuis le S. du bâton de pavillon de la Loge française 
jusqu'à l'embouchure de la rivière de Mahé, avec des postes 
de distance en distance et fortifiés de canon, le tout garni 
d'un nombreux peuple noir qui travaillait à force pour se 
bien défendre. Ceux qui s'en étaient chargés sont appe^ 
nahers; ils se prétendent très nobles et leur unique fonction' 
' est de porter les armes, ce qui les fût infiniment respecter 
de leurs compatriotes et regarder dans les Indes comme 
des braves de réputation. Cette journée et le lendemain 
furent employés à construire des radeaux et à faire les 
préparatifs pour la descente, la Badine tirant toujours pour 
interrompre les ennemis dans leurs travaux. 

Le 2^ décembre, le chevalier de Pardaillan, avec ses 
troupes au nombre de cinq cents hommes, compris cent 
hommes des vaisseaux, tant soldats que matelots, com- 
mandés par M. de la Métérie, aborda à terre à six heures 
du matin et força les retranchements, ayant pris deux 
pièces de canon, avec perte médiocre des nôtres, qui mar- 
chèrent de suite à la poudrière de la Compagnie, espèce 
de fort qui avait été abandonné et servit à nos gens, 
qui le gardèrent pour s'assurer une retraite. 
Le lendemain, au jour, M. de Pafdaillao, ayant formé 
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deux détachements de ses troupes et en donnant un à 
commander au chevalier de la Farelle, marcha à la tète de 
l'autre pour aller attaquer par deux endroits différents un 
second retranchement des ennemis sur une hauteur nommée 
la Montagne-Rouge, prenant en y allant une batterie de 
revers. Les ennemis abandonnèrent encore ce poste, d'où, 
après y avoir laissé des troupes et avoir auparavant envoyé 
M. de QbangeaCy capitaine des grenadiers, reconnaître la 
forteresse, M. de Pardaillan partit encore avec ses troupes, 
passant à portée de pistolet de la citadelle et par des défilés 
où vingt hommes auraient pu en dé£ûre mille. Le conunan- 
dant de la forteresse fut sommé de se rendre, mais il 
fit attendre sa réponse, ne cherchant qu'à gagner du 
temps. 

Nos gens, s'étant approchés, pendant œ temps-là, des 
retranchements qui entourent le fort, se saisirent de trois 
pièces de canon, et, ayant trouvé dans le fossé deux longues 
poutres, les dressèrent sur l'extrémité du bastion du fort 
qui domine la mer et par où nos troupes, après avoir 
passé à la file sans trouver de résistance, allèrent attaquer 
un petit poste, entouré de retranchements, qui se trouvait 
au milieu du fort. Trois ou quatre cents braves nahers, qui 
s'y étaient réfugiés, firent une longue et vigoureuse résis- 
tance, dont on ne serait jamais venu à bout qu'avec beau- 
coup de perte si, après avoir jeté des grenades sur ce poste, 
on ne se fÙt avisé d'y mettre le feu, qui prit aux poudres, 
conservées dans ce poste, et fit sauter ceux qui étaient 
dedans. Nos gens furent par li absolument maîtres de la 
forteresse et du pays. 

M. de Changeac fut tué dans cette dernière aflEdre, ainsi 
qu'un lieutenant. Outre ces deux officiers, on a perdu 
dans toutes œs difiérentes attaques une quinzaine d'iunnmes 
et environ cinquante, tant morts que blessés. Du nombre 
des demieis sont MM. de la Métérie, capitaine du Trùon, 
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de la Gèverie, caipitaine d'une compignie' et un 
lieutenant. 

Si Ton n'eût pas brusqué ces attaques, on y aundt sans 
doute perdu plus de monde, d'autant plus qu'il serait arrivé 
tous les jours de nouveaux secours aux ennemis, qui 
avaient tout le pays pour eux. 

On a trouvé plus de trois cents des ennemis morts sur 
la place et, parmi eux, trois ou quatre Anglais, qui ont 
été reconnus à la couleur. On a pris dix ou douze pièces 
de canon. 

Le chevalier de Pardaillan, établi à terre depuis ce jour 
avec ses gens, a, sans discontinuer, £dt travailler non seule- 
ment à rétablir mais à fortifier de nouveau et r^;ulière- 
ment cette place, qui serait présentement, suivant les der- 
niers courriers arrivés à Pondichéry, en état de résister à 
toutes les force des Indiens, même à celles des Anglais, et 
de ne plus craindre les trames sourdes de ces derniers non 
plus que l'infidélité des autres. Sept à huit cents travail- 
leurs sont employés aux travaux de la forteresse et tout le 
pays est présentement déclaré pour nous comme les plus 
forts. 

M. de Pardaillan, avec ses vaisseaux, sera obligé, à la 
mousson de mai, d'abandonner la côte, mais il y laissera, 
je crois, une bonne partie de ses troupes pour conserver 
et établir solidement ce poste, qui est de grande consé- 
quence pour rendre la Compagnie de France maltresse de 
Tépicerie nommée cardamon, dont les Indiens font un très 
grand usage, outre le poivre qui vient des terres par la 
rivière dont j'ai déjà parlé. 

J'ai dit que nous avions mouillé en rade de Pondi- 
chéry le 10^ décembre. Le vent et la grosse mer m*ont 
empêché de descendre jusqu'au la* au matin, que la 

I. Mort trois joun après de ses blessures. 
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cheiingue de la Q>mpagnie vint me prendre^ la mer itant 
encore grosse; le palanquin du gouverneur m'attendait 
sur le bord de la mer. 

J'ai été salué, en entrant dans le fort, de vingt et un 
coups de canon, le gouverneur et le Q>nseil m'attendant 
dans la cour du gouvernement. Us m'ont £ût espérer que, 
si le temps le permettait, le vaisseau VHercuU et le mien 
pourraient être prêts à partir pour France dans dix ou 
douze jours, mais le vent ne nous permit pas d'appareiller 
avant le 30». 

En partant, au soleil couchant, je saluai M. de Beau- 
voliier de vingt et un coups de canon, qui m'ont été rendus. 



FÉVRIER 



Nous avons passé ce mois à la mer, coupé la Ligne dans 
la nuit du II au la^, après quoi, nous n'avons eu qœ 
des vents contraires, calmes et pluies pendant cinq ou àx 
jours sur la Ligne et pendant dix à douze par les 5 ou 6* 
de latitude, à la rencontre du soleil. 

Nous nous sommes visités et avons mangé assez souvent 
les uns chez les autres avec messieurs de VHercuU, mais 
nous avons trouvé, avec l'agrément d'avoir compagnie^ 
l'incommodité d'un navire encore plus charrette que le 
nôtre. U nous a fait perdre beaucoup de chemin quoiqu'il 
eût toujours fut voile du mieux qu'il a pu. 

Nous avons profité des pluies fréquentes pour ménager 
notre eau, qui est réglée depuis notre départ de Pondi- 
chéry comme lorsque nous pardmes de Cadix. 
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Mars 



Les calmes et les vents contraires, qui ont condniié 
jusqu'au milieu du mois, nous ont £dt craindre de œ 
pouvoir passer le cap de Bonne-Espérance en avril, mais 
nos bons amis les vents de S. E. et À*E. sont venus i 
notre secours le i6* ou le 17* et nous ont constamment 
servis jusqu'à la fin de ce mois, à deux jours de demi- 
calme près, si bien que nous nous flattons; même à présent^* 
d'être de l'avant de nos points et de pouvoir passer le Q^» 
dans le mois prochain au plus tard. 

Vers le conunencement de ce mois, je me suis aperça 
que notre consommation de biscuit était plus forte qu'à 
l'ordinaire, car on en donnait aux bœu& et bestiaux, dont 
les foins et les herbes avaient été pourris par les pluies ou 
consommés, et, ayant £dt visiter les fontes, je fis £dre un 
état exact du biscuit qui restait à bord. Le grand nombre 
de passagers qu'on m'avait donné à Bengale pour Pondi- 
chéry en avaient consonuné beaucoup, et surtout les 
Anglais, M. de Beauvollier n'ayant pas voulu les laisser 
débarquer pendant notre séjour à Pondichéry, pendant 
lequel temps on n'avait pu me donner ni pour mon équi- 
page ni pour eux du pain frais, comme c'est l'usage ordi- 
naire. De plus, j'avais été chargé à Pondichéry de neuf 
passagers pour France, et, étant à la voile, j'avais trouvé, 
d'après mon rôle d'équipage, six hommes de plus sur le 
nombre des Anglais restés dans le vaisseau, de façon qu'il 
ne me restait plus de pain que pour quatre mois et 
demi. 

J'ai été obligé d'envoyer à bord de V Hercule prier M. de. 
la Rigaudière de £ûre le calcul du sien et de partager. 



également en biscuit les équipages de nos deux vaisseaux, 
qui sont liés Tun à Tautre. Le calcul Ëiit, il a été en état 
de me céder cinquante quintaux de biscuit de Bengale, 
que j*ai £dt porter à bord dès le lendemain afin de pouvoir 
le consommer promptement, car il conmiençait à se 
gâter. 

Nous nous sonunes visités assez souvent pendant œ 
mois, le beau temps nous l'ayant permis ; et, sans peidie 
chemin, nous partagions le bœuf que Ton tuait tous les 
samedis dans Tun des deux vaisseaux. 

Nous avons passé le tropique du Capricorne dans la 
nuit du 23 au 24 avec un beau temps. 



Avril 



Ce mois a été le plus rude à supporter à cause de la 
grosse mer et du mauvais temps que nous avons essayés 
depuis le commencement jusqu'à la fin, et il n'a pas été 
question de se visiter pendant ce mois ni de tuer le bœuf 
en commun. La mortalité de nos volailles et le manqua 
ment de nos provisions ont joint au mauvais temps le mal 
de Élire très mauvaise chère, et, pour surcroît de. peine, 
le scorbut a recommencé d'attaquer quelques-uns de notre 
équipage et de Étire craindre ses progrès, si bien qu'il ne 
Êdlait pas moins pour nous consoler que le bon vent, qui 
nous fit heureusement doubler le Cap le 30* au soir. 

Notre consommation d'eau a été de quarante-quatre 
barriques, reste à soixante-seize, et quelques-unes dt 
pluie. 

Dès les premiers jours d'avril, nous fûmes par le travets 
de l'Ile de Madagascar quoique nous n'y fussions pas arrivés 
par noire estime. Ce voisinage aussi bien que le golfe dt 
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Monmlnque nous firent rcasentir un dimat et des panges 
diffiients de ceux que nous venions de quitter. Notre 
hiver a commencé et s'est £dt ressentir par le froid. 

Nous avons atterri le 15* sur la côte de Monomopata, 
à !*£• du cap de Bonne-Espérance^ par le travers» à ce que 
nous avons cru» de la rivière de lln£mto. 

Les mauvais temps avaient tellement ouvert notre avant 
et les jottereaux que Teau» entrant par cinq ou six endroits 
dififérents» nos voies d'eau des deux bords étaient devenues 
un mal sérieux. Nous Êdsions jusqu'à dix'-sept pouces par 
ampoulettes» et nos gens ne quittaient plus leurs pompes 
de Tarriëre. Les courants nous avaient éloignés la nuit du 
vaisseau V Hercule, que nous ne vîmes [dus le matin que 
du haut des mftts» et nous fûmes obligés de £ûre de la 
voile et de profiter du peu de vent fiivotahle pour tftchtr 
de gagner le plus tôt qu'il serait possible 111e de Ssim»* 
Hdàne, lieu de notre lendea-vous. 



Mai 



Après avoir passé le cap de Bonne-Espérance» nous nous 
sommes trouvés» pour ainsi parler» dans un autre pays et 
dans une mer di£férente» quoique nous n'ayons eu cons- 
tamment que vers le 6^ du mois» les vents alises de S. E. 
et S. S. E. et de beaux temps et la mer presque toujours 
belle que par les 28 et 29® de latitude. Nos violons ont 
repris leurs fonctions» qui avaient été interrompues depuis 
longtemps» et nous avons régulièrement donné le bal après 
le soupe à nos équipages» précaution d'autant plus utfle 
que le scorbut commençait à se Ëdre sentir et que l'eaer* 
dce qui plaît est un souverain remède. 

Nous avons rejoint VHercuU le 7* de ce mois» ce qui 
nous a causé à tous les deux une grande jok;. et, le ^1% 

«7 
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nous sommes arrivés et avons mouillé tous les deux dans la 
rade de TUe de Sainte-Hélène, destinée pour notre relâche 
et pour y £dre de Teau et des rafraîchissements, dont nous 
avions grand besoin, les ayant tous consumés en trois 
mois et vingt et un jours de notre navigation depuis le 
départ de Pondichéry. D'ailleurs, nous avions beaucoup de 
malades dans le vaisseau V Hercule, et ceux qui se portaient 
le mieux ne laissaient pas que d'être afl^blis par vingt 
mois de campagne. Nous avons heureusement trouvé Ttle 
dans sa p}us grande abondance à cause des pluies conti- 
nuelles qu'il y eut cette année, sans quoi, suivant les 
apparences, à peine aurions-nous eu de l'eau. 

n y avait dans la rade un vaisseau anglais venant 
d'Europe, qui nous apprit que tout était en paix et que le 
Roi avait épousé la fille du roi de Pologne. Nous trou- 
vâmes aussi dans la rade les deux vaisseaux anglais que 
nous avions rencontrés au mois de mars, venant de Madras. 
Les capitaines de ces vaisseaux avaient prévenu le gouver^ 
neur des politesses et du bon accueil que j'avais reçus à 
Madras, ce qui fit tout l'efifet que cela devait produire sur 
l'esprit d'un homme grossier comme l'était le sieur Jean 
Smith, gouverneur de Sainte-Hélène, vrai matelot et 
homme d'une avarice sordide, ne cherchant qu'à piller et, 
à vrai dire, naturellement ennemi des Français, comihe le 
sont en général les Anglais. 

Le 22* et le lendemain de mon arrivée, je descendis à 
terre avec M. de la Rigaudière et presque tous les offiders 
des deux vaisseaux, et nous fûmes voir le gouverneur. Un 
détachement de six soldats et un sergent vinrent me recevoir 
sur un petit quai en avant de la forteresse ; le gouverneur, 
à la tète de ses soldats, m'attendait à la porte du fort en 
buvant à mon arrivée à ma santé et nous dinâmes chez lui. 
Je crois que c'est la réception ordinaire qu'il fait aux csqn- 
taines des vaisseaux de la Ck)mpagnie ang^aise^. 
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Juin 



Le commencement de ce mois ne m'aurait pas trouvé à 
Sainte-Hélène^ si je n'avais été forcé d'y £dre un plus long 
séjour pour donner le temps à nos malades, et surtout à 
ceux de Y Hercule, de se remettre un peu afin d'être en état 
de supporter le voyage jusqu'en France. 

J'aurais voulu mettre à profit le temps que je passai 
dans l'île, mais il ne nous a pas été permis, même à moi, 
de nous promener et d'aller dans les montagnes, les Anglais 
cachant avec soin ce qui regarde leurs colonies. Tout ce 
que j'ai pu savoir, c'est que l'île de Sainte-Hélène est fort 
petite, ayant à peine huit lieues de tour, et que son terrain 
est fort élevé, hérissé de montagnes d'un aspect horrible 
et qui paraissent nues. La forteresse est bâtie de pierres 
sur le rocher et passablement fournie de canons sur toute 
la batterie d'en bas, qui battrait presque à fleur d'eau. Il y 
a environ cent soldats de garnison, la plupart créoles de 
l'île, bien vêtus et de bonne mine. Je ne crois pas qu'il y 
ait plus de sept à huit cents habitants, tant blancs que 
noirs, dans cette île, qui a un aspect triste mais dont la 
situation est infiniment commode aux vaisseaux qui y font 
relâche, partageant ainsi le voyage des Indes en Europe et 
diminuant de beaucoup la fatigue et les maladies, que les 
trop longues traversées causent inévitablement. 

Nos malades commençant à se rétablir, je n'ai pas eu de 
plus grand empressement que de partir, d'autant que nous 
n'avions pas lieu de nous louer des procédés du gouver- 
neur, qui en agissait en tout assez mal avec nous ; nous 
avons donc appareillé de l'île de Sainte-Hélène le 5 • de ce 
mois, après-midi, et avons en partant, et suivant l'usage. 
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salué la forteresse de onze coups de canon, qui fuient 
rendus à l'instant. 

Je pris pour passager un signor portugais, n'osant lui 
refuser passage, eu égard à toutes les politesses et aux ser- 
vices que les vaisseaux de la Compagnie ont reçus depuis 
deux ou trois années dans les ports des Portugais '• 

Je comptais mouiller en rade de Tile de l'Ascension, au 
cas où nous l'eussions rencontrée sur notre route, afin de 
prendre des tortues pour soulager nos malades, mais, 
n'ayant point vu cette île, nous avons profité d'un fi>rt 
beau temps, qui nous a fait doubler la ligne le i8* à la 
pointe du jour et nous permit de fiiire toujours chemin. 

L'espoir d'une courte et heureuse traversée de Sainte- 
Hélène en France nous donnait beaucoup de joie et de 
satisfaction, et nous n'avions presque plus de malades, mais 
cette joie fut interrompue le 29* par la mort prompte de 
M. de la Rigaudière, capitaine du vaisseau VHercule. H 
s'était plaint quatre jours auparavant d'une fluxion à la 
mâchoire et le mal augmenta si fort que le vaisseau VHuTule 
me donna avis le 28* que son capitaine était à toute extré- 
mité d'un mal dans la tète. Je fus le voir et le trouvai 
fort mal. Le lendemain dimanche, à huit heures du matin, 
il expira. Le vaisseau m'en fit le signal en mettant son 
pavillon à mi-bâton d'enseigne, et je fis mettre le mien 
de même et ma flamme sous les barres de hune. 

J'envoyai dans le moment un ordre à M. de Belbedée, 
lieutenant en pied du vaisseau et, depuis la mort de feu 
M. le Guac, capitaine en second, de conmiander le vais- 
seau jusqu'en France. Outre que c'était une espèce de 
droit de succession, la capacité, l'expérience dans la marine 
et le discernement de M. de Belbedée me l'auraient £ut 
choisir. 

I. Voir, comme exemple de ces services, Màmoint du flwwiii r i$ h 
FonUi sur lafriu de MM, page 39. 
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A midi, je commençai i tiier du canon de demi-qoatt 
d'heure en demi-quart d'heure, le vaisseau VHèmête, 
tirant après à même distance jusqu'à dnq heures du soir 
que se devait £ûre Tenterrement. J'envoyai mon aumAnier 
et un capucin passager pour assister à la cérémonie. Lors- 
qu'elle commença, Y Hercule tira un coup de canon hors de 
son rang, et nous tirâmes à tour de r^e, de minute en 
minute, jusqu'à ce que le corps fût jeté i la mer. VHercnk 
salua ensuite de onze coups de canon, tirés de demi-minute 
en demi-minute, et je saluai de même. 

Après les honneurs funèbres rendus au défunt, le nouveto 
capitaine fut reconnu et salué dans son vaisseau de trob 
cris de : Vive le Rril ht lendemain, à la pointe du jour, 
il me salua, et, lorsqu'il vint à bord, je fis crier dnq fois : 
Vive le Rai/, après avoir £ût mettre les soldats en haie, 
comme j'avais £ût pour feus MM. Le Guac et La Rigau- 
dière, la première fois qu'ils vinrent à bord. 

La consonmiation d'eau a été forte ce mois-ci, mais» 
conune les beaux temps ne nous font pas craindre d'en 
manquer, nous ne la ménageons pas. 



Juillet 



La joie d'avoir des beaux temps, qui nous faisaient espérer 
d'arriver dans le mois prochain, a été bien troublée le 5* 
de ce mois par la voie d'eau découverte dans le vaisseau 
ÏHercule, qui l'a mis hors d'état de continuer sa route et 
nous a obligés de relâcher avec lui à la Martinique. Nous 
y avons trouvé en arrivant quatre vaisseaux de la Compagnie, 
le Duc du Maine, Y Africaine, le Philippe et le Fortuné, ainsi 
qu'un petit vaisseau nantais, qui mit à la voile le lende- 
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main de mon arrivée. Je chargeai ce vaisseau de porter en 
France la Relation sur Taffidre de Mahé, que j'ai reçue de 
M. le chevalier de Pardaillan à Pondichéry, mais je n'ai pas 
osé lui confier les paquets que Ton m'avait remis de la prise 
de cette ville. 

Uile de U Martinique est trop bien connue en France 
pour qu'il soit nécessaire d'en £ûre une relation, et, ce que 
je me bornerai à en dire de particulier, c'est que le café 
de Moka, dont on lui a porté des plantes depuis deux ou 
trois années, y vient fort bien, et que les habitants com- 
mencent à en concevoir de grandes espérances. 



AotJT 



Nous partimes le 3* de ce mois, et nous avons eu beau 
temps et un bon vent, qui a continué jusqu'au 13* par 
les 27® de latitude, que les calmes et les vents du N. 
nous ont contrariés jusqu'au 28*, par les 25® environ de 
latitude, que les vents d'O. et de S. O. sont venus à 
notre secours et nous ont fait faire bon chemin depuis. 



Septembre 



Pendant tout le mois, jusqu'au 21*, jour de notre 
arrivée et mouillage dans l'Ue de Groais, nous eûmes. de 
bons vents d'O., du N. O. au S. O., mais grosse 
mer. 

Le 22% nous avons mouillé dans la rade de Ftenmarc 
ou Pennemanec, d'où le vaisseau a été amarré le lendemain 



sur le porc de Lorient et nous remit i terre, grike i Dieo» 
en bonne santé. 

M. de Foyette, capitaine de vaisseau, est maintenant 
à Lorient à la place de M. de la Franquerie. J'ai trouvé 
en lui un bon ami^ et, dans sa maison, tout le secours 
dont j'avais besoin au retour d'un voyage long et £itigant, 
qui avait beaucoup altéré ma santé. 

Je n'ai perdu pendant mon voyage que neuf hommes, 
de différents accidents ou maladies. 



(Bibliothèque nationale, Mss., Fonds français, tfi 9090, et bibUothèqge 
de TArsenaly Mss., dp 3553.) 



On a vu, pages 238 et 239, les noms des convives de la table de la 
Syrène, Voici un état de vivres qui en donne, pour ainsi dire, les menus : 



ETAT des Vivres embarqués sur le ' 


vaweaiK i ptnutdeLoi 


priMS àLoricat 


.-. 




MhtotiywrlMMihiH 


HiàUri 


Farine, quart 


121 


«,371 L. paiiat 
17s on 180 chaque 


Bœuftenne 


2 


Biscuit 


22,000 L. recuits 
ordin. 29,502 L. 


CBa(rates4S«6o5L. 
en sacs 5,897 L. 


Vaches ou Vedelles 


16 


Vin de Bordeaux 


Barriaues 


de 240 pintes 
chaque barrique 


G>chons 


16 


Vin de borderie 
de retour 


Barriques 
77 


id. 


Moutons 


40 


Eau-de-vie 


pour I annèeiS pièces, 
1 quart, i ancra 


9,327 pintes 


IMndons 


40 


Lard salé 


21 quarts 


4,200 L. 


Canards 


47 


Lird salé de retour 


16 barriques 
6 quarts 


6,000 L. 


Pdnlo 


49» 


Bœuf salé 


19 quarts 


3,420 L. 


Pigeons 




BcMif salé de retour 


30 quarts 


6,000 L. 




41^ 


Morue sèche 




x,i86 L. 


Langues de boeuf 
salées 


m 


Fromages 


d'Hollande 
244 


1,497 L. 


Langues de cochon 
salées 


«5» 


Pieds et tètes 


8 quarts 
8 ancres 


2,160 L. 


Œufi 


29douflâ 


Pois 


4 pièces cerclées 
de bois 


2,326 L. 


Prunes 


ilMd 
a47L. 


Fèves 


24 barriques 


7.479 L. 


Amandes 


MUliaiM 

«47 L. 


Riz 


3 barriques 


1,186 L. 1/2 


Sucre 


9aL.i|( 


Huile d'olive 


) quarts à manger 
2 à brûler 


757 L. 


Beurre 


Barib, 
i8s L. 10 


Vinaigre 


5 quarts 


760 pintes 


Lard i larder 


185 L. 10 


Sel 


I barrique 


5 minots 


Saindoux 


18$ L. 10 


Vin de Cherest 

s bottet prises à Cadix 


6 bottes 


de 240 pots 
chaque pièce 


Raisins secs 




Le Rôle de la dépense faite i Guiiz, soit pour le 
vin de Cherest, les rafraîchissements mentionnés 
dans les états, ou ustensiles et munitions nécessaires 
pour le vaisseau, le tout extrêmement surpayé à ce 
qu'il m'a paru, se monte, suivant le rôle que j'ai con- 
servé et dont on a envoyé copie i la G)mpagnie et 


Potiches d'olives 




Hgues 




Cflpres 




pour la Syrhu 1,3 


37 piastres i R. 
99 7 


[Menus grains» fiainJ 
paille pour bêtes ] 


SS«lMi» 


pour le Vautour 2 


«(•Ml 


Total 1,6 


37 piastres 


Herbes, fruits 


joqi^itt 




fiai! 



Comme complément des vivres il y avait dans le vaisseau, d les ranimage et 1 

132 barriques de vin Cus mdcrie, et aoo \m 



K à ( 


Cidix pour 


notre voyage, et des Rafraldûssements 


€omimmè j yMoonrcé 


P6ar aconpUr rtet 


FDvk|o«nMiiai 
4«kadc4« 






3 




« compagnie doit 18 oocai 
fimae à chaise pcnonne 


3 


a 








oa bie» a OMts bÎM^ 
par homme ptr jour 




16 








ea ▼in pinte i/j pour oi6dcn 

majors. Pinte 1/8 pour 

officiers raariniers 




18 




6 


10 


3/4 de pnte pour nuion 
ordinaire 


a 


73 




12 dont 
5 morts 


29 


en ean-de-vie 9/33 de pinte 

poar officiers mariniers 

3/16 par homme 


7 


63 




8 dont 
3 morts 




7 onces ifa lard salé poor 

officiers mariniers 

5 onces par homme 




4 


S 


132 






24 


49^ 


i 






bœof salé la onces poar 

officiers mariniers 

8 onces par homme 


24 


80 


tant 

.1/2 






422 




430 








4 onces pies on taies 

pour officiers mariniers on 

1 once 1/2 de fromage 




233 












231 




29 douzaines 

1/2 


58 douzaines 


30 douzaines x/2 


20 douzaines 


118 douz"«« 








1/4 pois ou fève par 

homme, on la onces de 

riz 




237 L. 


O 


150 








247 


mes 










114 












160 L. 












160 L. 












x6$ L. 


5, 2 
L. 






240 




240 L. 


K)tS 










24 pots 


hrrcs 










125 L. 


1.1 










baril, I 


acéà 












t'était 
imé 













d de cale, 72 barriques de vin de Bordeaux, 3,800 bouteillet du même vin, 
» 24 pièce de 3, 43 die 2 et 12 barriques. 

(Bibliothèque nâtioatk, Mts., Fonds fruiftif, 8* f0§9*) 



Ontre l'état de vivres qui précède, le Journal de voyagé du chevalier 
d*Albert contient un état des noms des officiers, hommes de l'équipage 
et passagers, un tableau des dimensions et proportions du vaisseau et de 
ses agrès, plusieurs états de la cargaison du navire et de son arrimage» 
ceux de consommation par chaque mois, un exposé des signaux de jour, 
de brume et de nuit entre la Syrine et le Vautour, des instructions pour 
le voyage, et les observations de chaque jour sur l'état de la mer» sur 
Taire des vents et leur force, ainsi que sur les latitudes estimées et 
observées. 

n y a, en outre, dans le Journal de vofoge du chevalier d'Albert, de 
longues descriptions des lies Maurice et de Bourbon ainsi que de la ville 
de Pondichéry, avec un historique de ces Iles et de cette ^nlle. 



III 



L'affaire du vaisseau suédois la Ulrique-ÉLÊONORB 

a porto-novo 



Panni les lettres da chevalier de la Farelle, que nous avons acquises 
à une vente de Iliâtel Drouot, il en est une dans laquelle est racontée 
l>rièvement une expédition à Porto-Novo, dont M, de la Farelle eut le 
commandement et qui fut entreprise contre un établissement suédds >. 

Les recherches que nous fimes à Paris, tant au ministère des Gïlonies 
qu'à la Ubliothèque de l'Arsenal, ne nous fournirent aucun renseigna 
ment sur cette expédition. Nous pensâmes alors à diriger nos redierdies 
du côté de la Suède; et, dans ce but, nous nous adressâmes à Son 
Eicdlence M. Akerman, ministre de Suède et Norwège à Londres, que 
nous avions connu à Vienne lorsqu'il y occupait ce même poste. 

M. Akerman, dont nous avions eu d^ oceuion d'apprécier Testréme 
obligeance, nous envoya, en réponse à notre demande, le résumé qui 
suit d'une relation de l'afEtire de Porto-Novo. 

« La G>miNignie soédoise des Indes fat créée k 14 join 
1731» ?^^ quinze aimées. 

« Le second navire^ expédié de Gothembourg pour les 
Indes, en février 1733, fut la Ulriquâ'Élàmarê, capitaine 
P. Utfidl. 

1. Voir page i)i. 



— 268 — 

« A son arrivée à Porto-Novo, le capitaine, ayant obtenu 
du nabab d'Ârcate la permission d'y établir une Êictorie, y 
laissa le subrécargue Barrington avec une grande partie de 
l'équipage et reprit la mer pour le Bengale. 

« Le gouverneur anglais de Madras, M. Pitt, aussitôt 
qu'il fut informé de ce nouvel établissement, résolut de 
mettre fin à la concurrence éventuelle de la Êictorie 
suédoise, et, dans ce but, il s'adressa au gouverneur fran- 
çais à Pondichéry en lui faisant la demande d'une action 
commune contre les Suédois. 

« Le gouverneur français, M. Lenoir, ayant hésité, 
M. Pitt se rendit en personne à Pondichéry et obtint 
qu'une troupe, composée de cent soldats français et cent 
soldats anglais, serait envoyée à Porto-Novo sous le com- 
mandement de M. de la Farelle, dont les instructions lui 
prescrivaient d'exiger l'extradition de tous les sujets anglais 
et français faisant partie de la factorie suédoise et de £dre 
main basse sur toutes les marchandises qui ne seraient pas 
propriété suédoise. 

« Le 30 octobre 1733, jour de son arrivée à Porto-Novo» 
avec les troupes qu'il commandait, M. de la Farelle pou- 
vait déjà mander qu'il avait arrêté, avec cinq autres 
Anglais, l'Anglais préposé i la Êictorie par M. Barrington, 
qui avait pris la fuite. Les marchandises suédoises furent 
saisies par M. Pitt et transportées au fort Saint-David, où 
les matelots suédois, restés sans chef et minés par les mala- 
dies, furent également internés. 

« Plus tard, dans une lettre du 29 décembre, M. Pitt 
écrivit à M. Lenoir qu'il avait trouvé dans une lettre de 
M. Barrington la preuve que la cargaison du navire suédob 
appartenait à des Anglais, et qu'à cause de cela on devait 
agir de nouveau en conunun pour s'emparer du navire à 
son retour du Bengale. Un navire français et un navire 
anglais vinrent donc stationner dans la rade de Pbrto- 



Novo pour observer k inoiir de b Ulrifm ÉUmmn, qui» 
à son arrivée, fat rnim^btripent reçue par des dé diai gc s 
d'artillerie. Le cs^taine Ut£dl, voyant s<m infihioritè, fit 
voile pour Gothembooig, où il arriva en ftvrier 1735- 

« Le i*' juillet suivant, des dépêches forent adressées 
par le cabinet de Stockholm an ministre de Soède à Puis 
(baron Gedda) et à celai de Londres (baron Sparre), afin 
qu'ils demandassent réparation. Le gouvernement français 
rejeta toute responsabilité sur le gouvernement anglais et 
ne se prêta à aucun dédommagement ; et les n^pciatkms 
qui se potu^uivirent pendant six années n'aboutirent, k 
6 octobre 1740, qu'au paiement par le g ouv ernement 
anglais d'une somme de 12^000 livres au lieu des ((,000 
demandées par la 0)mpagnie suédoise. » 

(GœtOoijs Kongl. FeUmsiafs ocb vUtêrbtb samhàDts hêmilii^gm, 
J. F. Nystroem, De swenska Osdndiska Kompanietna. Gothembnigy 
1883.) 



Voici, d'autre part, ce qu'il y a au sujet de l'afiEûre de Porto*Novo 
dans une Histoire des bataiUes navaUs de la Suède par Tamiral bifoa 
Gyllengranat, ancien ministre de la marine à Stockholm. 

« 1733. — La G)mpagnie des Indes-Orientales conti- 
nuait à armer et à envoyer des navires aux Indes, mais 
Texpédition de cette année par le navire la Ulrique-Éléanare, 
sous les ordres du capitaine Utfall, n'eut pas un résultat 
heureux. A peine ce navire fut-il arrivé à Porto-Novo, sur 
la côte de G)romandel, que des tiraillements surgirent 
entre Français et Anglais d'abord, puis entre ceux-ci et les 
Suédois. Les premiers, comme les plus forts, ravagèrent 
la factorie suédoise et, avec des forces supérieures, don- 
nèrent la chasse au navire, qui, après un vojrage en pure 
perte, revint en Suède en 1735. Des négociations diplo* 
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manques prolongées se poursuivirent plus tard i ce sujet, 
mais sans qu'on eût obtenu de dédoomiagement. » 

(Gyllengranat, Swertgcs Sjoekrigsbistoria, II» 41.) 

Nous ne connaissons pas la date de publication de cet ouvrage, mais 
nous savons que l'amiral Gyllengranat, son auteur, est né en 1787 et 
qu'il est mort i Paris en 1864. 



En nous envoyant les deux notes qui précèdent, M. Akerman, par sa 
lettre du i x mai 1895 , nous avait engagé, si nous désirions pins de détaîb, 
à nous adresser à M. Odhner, chef des archives de l'Etat à Stockholm. 
Nous écrivîmes donc à M. Odhner, qui, à notre demande d'une copie 
des documents relatifs â l'affaire de Porto-Novo, répondit en nous appre- 
nant obligeamment qu'il existait une relation fort détaillée de cette 
a£faire dans un ouvrage édité au siècle dernier. 

Cet ouvrage, qui se trouve à la Bibliothèque nationale et que nous 
eûmes facilement en communication, contient en effet une relation des 
plus circonstanciée de l'affiaire de Porto-Novo, laquelle relation, bien 
que publiée dans une revue allemande, est écrite tout entière et par 
exception en français. 

Nous ne publions qu'un extrait ou plutôt un résumé de cette relation, 
qui remplit trente pages in-40 et qui peut servir, avec les Mimoins du 
chevalier de la Farelle sur la prise de MM < et avec tant d'autres ouvrages, 
à démontrer que les menées des Anglais étaient autrefcùs les^ mêmes 
qu'elles sont encore aujourd'hui. 

Les circonstances de Tafifaire de Porto-Novo n'étant pas 
bien connues, voici des faits et des preuves. 

En 1732, la Compagnie suédoise des Indes-Orientales 
envoya en Chine son premier vaisseau, nonmié Fredericus 
Rex Suecia, et, au mois de février de Tannée suivante, elle 

I . Voir cet ouvrage aux pages 20, 38, 39, de la page 45 à la page 48, 
de la page 91 à la page 97, de la page 138 à la page 141, et enfin à la 
page 144. 
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fit partir, sous le commandement du lieutenant de TAmi- 
rauté. Peter von Ut£dl, un second vaisseau, nommé la 
Ulrique-ÉIàmorey en destination de Porto-Novo, place 
ouverte à toutes les nations, sur la côte de Q)romanâel. 

La Compagnie n'avait pu trouver des Suédois suffi- 
sanmient entendus dans cette navigation de conmierce, 
et ses directeurs s'étaient vus obligés, i l'exemple de bien 
d'autres nations, d'engager quelques marchands et offiders 
de marine étrangers, qui, attirés par les avantages promis 
par la G)mpagnie, vinrent s'établir i Gothembourg. Cest 
de là qu'ils firent voile le 9 février 1733, et ils arrivèrent 
en rade de Porto-Novo le i*' septembre suivant. 

Dès qu'on eut mouillé l'ancre, le capitaine Utfidl alla i 
terre pour demander au phousdar ou gouverneur des 
n^;res la permission d'aborder, qu'on lui accorda Étale- 
ment. Là-dessus, les subrécargues mirent aussi pied à 
terre, amenant avec eux tous les malades ; et le premier 
subrécargue, Charles Barrington, alla fidre sa révérence au 
gouverneur, et en obtint la permission de trafiquer. On 
loua ensuite des maisons pour établir une factorie et pour 
loger les malades, et, après que la rétribution qu'on devait 
payer pour le droit de commerce eût été convenue avec 
le phousdar, la permission fut donnée d'arborer le pavillon 
suédois sur la factorie et on transporta à terre la cargaison 
et une grande partie de la provision. Le nabab d'Ârcate 
avait même promis dans -une lettre sa protection aux 
Suédois et leur permettait de bâtir un fort, s'ils le jugeaient 
à propos pour leur sûreté. 

Mais, à peine le vaisseau était-il arrivé à PortQ-Novo 
qu'un quartier-maître, avec dix hommes de l'équipage, 
désertèrent et se réfugièrent dans les places voisines des 
Anglais et des Français. Le capitaine Utfidl en prit occasion 
d'écrire au gouverneur français à Pondichéry et au sous- 
gouverneur anglais du fort Saint-David et leur commoniqua 



en même temps copies de ses pssKpcnts* Les lettres da 
capitaine furent mal accueillies par les An^sis et les Fian- 
çais, qui cherchaient à £ûre croire aux habitants que les 
passeports étaient Êtux et que l'équipage n'était composé 
que de pirates. 

Lorsqu'on eut vendu la cargaison du vaisseau et fidt 
préparer celle qu'on jugeait nécessaire pour le retour, on 
résolut, dans l'intérêt de la Compagnie et pour éviter ks 
vents et les tempêtes du mois d'octobre, d'envoyer le 
vaisseau i Bengale jusqu'à ce que le temps orageux f&t 
passé, et on engagea quarante lascars ou matelots nègres 
à la place d'un pareil nombre de l'équipage, qu'on laissa à 
Porto-Novo pour la garde de la fiictorie et des magasins, 
puis le vaisseau fit voile le soir du 29 septembre pour 
Bengale, n'ayant i bord que le subrécargue Charles Irvine 
et, de toute la cargaison, qu'environ ce qu'il en &Uait 
pour acheter quelques marchandises de Bengale comme 
cargaison de retour. 

Dés que le vaisseau (ut parti, les Françab et les An^itàs 
firent éclater leur mauvaise volonté, dans le but d'étoufo 
dans sa naissance le commerce des Suédois aux Indes. Les 
premiers effets de leurs desseins se firent sentir par les 
chicanes que le phousdar commença à faire, dans toutes 
les occasions, à ceux qui étaient restés à Porto-Novo pour 
y trafiquer, à savoir au premier subrécargue, Barrington, 
et au quatrième, Thomas Thomssen. 

C'est ainsi que le phousdar défendit à un marchand 
nègre de prendre le fer qui était resté de la cargaison du 
vaisseau et dont le prix avait été convenu, et empêchait 
d'autres, sous divers prétextes fiivoles, d'avoir rien à 
démêler avec les subrécargues. Barrington se vit oUigié 
d'écrire au vice-roi d'Ârcate pour se plaindre des infini 
tions faites à la convention qui avait été conclue entre 
nm, mais il ne reçut la réponse du nabab qii'qirii qw k 
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ùctotit avait été (nllé. Le viœ-roî mandait par sa lettie 
que les Suédois trouveraient toutes sortes de sftreté à Pocto- 
NovOy l»en que messieurs de Madns, c'est-à-diie les 
Ang^y eussent quelque mauvais dessein contre eux. 

En eflfet, le gouverneur aurais, M. Pitt, avait écrit 
deux fois au gouverneur finsmçaisy hL LenotTy pour lui 
demander de concourir avec lui à ruiner rexpéditkm de 
commerce des Suédois et se rendit lui-inême à cet effet à 
Bondichéry, où il fut convenu qu'un détachement finsmçais 
de cent hommes et un pareil nombre de soldats anglais 
seraient envoyés incessamment à Porto-Novo sous les ordres 
d'un major finsmçais nommé de la Fardk. 

A ces deux cents hommes de troupes européennes^ on 
j<Ngnit cinq cents n^res % engagés au service des An^bis 
et des Français ; et^ le 20 octobre i733> toutes ces troupes» 
bien armées et divisées par pelotons^ arrivèrent à Porto- 
Novo dans sept ou huit bateaux venus par terre, et, ayant 
débarqué i huit heures du matin, elles se réunirent devant 
la porte de b fiictorie suédoise, où le pavillon suédois était 
arboré. 

Le premier subrécargue, Barrington, voyant l'impossi- 
bilité de défendre la Êictorie contre des troupes aussi nom- 
breuses, eut à peine le temps de se retirer de l'autre côté 
de la rivière, avec une escorte de six hommes. Quant au 
quatrième subrécargue, Thomssen, resté dans la Êurtorie, 
on lui cria, en le voyant se présenter à la porte, de mettre 
bas les armes et de se rendre, ce que le petit ncHubre de 
Suédois restés dans la factorie se vit obligé de £ûre. Là- 
dessus, les Anglais et les Français entrèrent, baïonnette 
au bout du fusil, dans la factorie et en prirent possession. 
Le subrécargue Thomssen et son secrétaire Thomas G)mbes 
furent faits prisonniers; et, après qu'on eut désarmé les 

I. Trots cents, suivant M. de la Boette. Voir page 15a. 

Il 
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soldats soédois, on chercha dans tous les anns si qndqiie 
année n'était pas cachée. 

Le major de la Farelle produisit ensoice one kmgae 
spécification des Français et des An^ais, qui devaient se 
trouver parmi l'équipage. Sept An^ais, qui en Êdsaient 
partie, furent arrêtés, et, conmie il ne se trouvait ancon 
Français dans la Êictorie, le major drmanda combien il y 
en avait à bord du vaisseau. On lui répondit qu'il n'y en 
avait qu'un seul, qu'on avait embarqué par compassion, 
en quittant l'Ile Santiago, où un capitaine aurais l'avait 
abandonné dans un piteux état. Le major s'emporta alors 
en jurant, et, le r^ard furieux, il déchira la spécification 
qu'il avait dans les mains, par où ceux qui étaient pré- 
sents jugèrent qu'on avait supposé plus d'étrangeis qu'il 
ne s'en trouvait dans l'équipage, et que le gouverneur 
anglais en avait imposé au gouverneur firançais par une 
fausse spécification. 

Après cela, on visita les godowois ou magasins, où 
l'argent, les draps, etc., de la cargaison du vaisseau étaient 
gardés. Le major y mit le scellé ; il en fit autant sur les 
hardes que le subrécargue Barrington avait laissées. Après 
quoi, on mit dans la factorie une garde composée d'un 
enseigne français, deux sergents, quatre caporaux et soixante 
soldats, moitié français, moitié anglais. Thomssen et 
Combes furent mis dans une chambre avec défimse de 
mettre le pied hors de porte. Le gouverneur Pitt, extrê- 
mement irrité contre Barrington, envoya quarante soldats 
nègres à sa recherche, avec ordre de le ramener, mais ils 
revinrent sans l'avoir pu trouver. Le bruit courut que ce 
gouverneur avait promis une récompense à qui le livrerait 
mort ou vif, et que, croyant que Barrington s'était caché i 
Tranquebar, il écrivit au gouverneur danois pour l'engager 
à s'en saisir et à le mettre entre ses mains. 

Le même soir, le subrécargue Thomssen envoya au 
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major de la Farelle une protestation par toit contre tout 
ce qui s'était passé ce jour-là, laquelle lui fut remise en 
mains propres. 

Le lendemain, ai oaobre, il ne se passa rien sinon 
qu'on fit relever la garde par un enseigne anglais, ce qui 
(ut fait de même le aa au matin par un autre enseigne de 
la même nation, desquels on apprit qu'ils ne savaient pas 
encore eux-mêmes ce qu'ils avaient à Êdre, jusqu'à ce 
qu'on eût reçu les ordres du gouverneur Pitt. Vers les trois 
heures de l'après-midi, le major de la Farelle, accompagné 
d'un capitaine anglais nommé Wilson, d'un membre du 
Conseil anglais au fort Saint-David, nonuné Barriman, et 
du secrétaire français Dulaurent', vint dans la £ictorie 
annoncer à Thomssen qu'il avait ordre de £dre transporter 
au fort Saint-David tout ce qui se trouverait dans la 
Êiaorie et dans les magasins. On commença par emporter 
les armes et six lanternes de glace, qui pendaient d^ns la 
Êictorie ; les coffres et cassettes de Thomssen et de Combes 
furent aussi activement visités. Thomssen protesta encore 
contre ce procédé par une lettre portée le soir même à la 
loge des Français. 

Le 23, dès le matin^ on emporta tous les ballots et 
marchandises pendant que le conseiller Barriman et le 
secrétaire Dulaurens pesèrent l'argent, qui fut pareillement 
emporté. La factorie étant ainsi vidée, on passa aux 
magasins^ dont tout le fer, le plomb, les planches, etc., 
de la cargaison et de la provision du vaisseau furent 
enlevés, et on envoya le tout ensemble au fort Saint-David 
sous escorte française commandée par un officier français. 
On ne laissa pas seulement les portes dans les magasins, 
ni les tables ni les chaises dans la faaorie, quoique ces 
dernières eussent été faites dans le pays et empruntées des 

I. G)iiseiller au G>nseil supérieur de Pondkhéry. 



habitants de la ville. Le tout fut emporté, de fiiçon qu^U 
ne resu pas même une cruche d'eau. 

Pendant que tout cela se passait, le capitaine Vïf^aâs 
Wilson t&chait d'engager l'équipage suédois de le suivre au 
fort Saint -David, l'assurant qu'il y recevrait de quoi 
subsister et que peut-être on lui paierait la solde. Les 
hommes de l'équipage, se voyant menacés de mourir de 
&im s'ils restaient dans la £Eictorie, vingt-sept d'entre eux 
se laissèrent persuader et furent envoyés le lendemm 
matin, 24 octobre, sous bonne garde, au fort Saint-David. 
On ne laissa que le second chirurgien, Jonas Munck, et 
un domestique du subrécargue, nonuné Antoine Bengtson, 
lesquels, en présence de tous, avaient demandé à rester 
auprès du pavillon suédois, qui était encore arboré sur la 
factorie. L'enseigne qui y était de garde eut ordre de 
quitter ce poste et se retira avec ses soldats anglais et 
français à la loge des Français i Porto-Novo. 

Après le départ de ceux-ci, plusieurs marchands nègres 
et malabares vinrent dans la £sictorie marquer à ceux qui 
étaient restés combien ils prenaient part à ce qui venait 
de se passer et leur demandèrent s'ils avaient de quoi 
vivre, leur offrant tout ce dont ils pourraient avrâr besoin. 
Us témoignèrent en même temps de la curiosité de savoir 
de quelle nation ils pouvaient bien être pour que les 
Anglais et les Français les eussent si maltraités. 

Le soir du 26 octobre, les troupes anglaises et françaises 
partirent de Porto-Novo et n'y laissèrent que quarante 
soldats nègres avec ordre d'arrêter Barrington en cas qu'il 
parût. 

Voilà en peu de mots l'histoire, sans exemple entre 
nations vivant en paix et en bonne harmonie, de la 
violence inouïe avec laquelle on traita la Gnupognie 
suédoise des Indes-Orientales. H en ressort clairement que 
le gouverneur anglais Pitt, de propos délibéré» l'était 
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déterminé de miner entièrement le commerce des Saédois 
dans ces parages, et d'empêcher qu'aucun vaisseau saédois 
n*osât plus à l'avenir y aborder et qu'il a eflfectivement 
exécuté son projet d'une £^on tout à £ût barbare, qu^ a 
aussi imaginé plusieurs mensonges afin d'engager les Fran- 
çais de se joindre à lui pour emporter par la force et à 
main armée ce qu'il n'eût pu obtenir autrement. 

Le gouverneur Pitt, après de si beaux succès, considéra 
néanmoins que, tant que le vaisseau, qui était allé à Ben* 
gale, ne serait pas entre ses mains, il n'aurait Êdt que la 
moitié de la besogne pour anéantir cette première tenta- 
tive des Suédois; et, afin d'achever son œuvre, il ne 
songea plus, après le pillage de la &ctorie, qu'à se rendre 
maître dudit vaisseau. H avait £dt déjà un assez beau 
conunencement, pour empêcher le retour du vaisseau en 
Europe, en enlevant des magasins de Porto-Novo toutes 
les provisions qu'on y avait laissées et qui étaient destinées 
pour le retour, attendu que dans ces parages on ne saurait 
trouver de la viande salée et les autres provisions néces- 
saires pour un long voyage ; et, d'ailleurs, sachant bien 
que le vaisseau ne pourrait faire voile sans matelots à bord, 
il avait eu soin de débaucher les gens de l'équipage, restés 
à Porto-Novo, en leur faisant abandonner le pavillon 
suédois. 

Craignant pourtant que tout cela ne suffirait pas, M. Pitt 
écrivit au gouverneur anglais à Bengale pour le prier 
d'arrêter le vaisseau avec l'équipage, mais ce gouverneur 
fut trop prudent pour commettre une pareille violence, 
de sorte que le gouverneur de Madras se vit frustré dans 
son attente. Mais il ne se rebuta point ; et, recourant à 
ses premiers artifices, il se servit de nombre de fiiussetés 
pour obtenir encore une fois l'assistance du gouverneur 
français afin d'enlever le vaisseau dont il étoit si avide, 
ce qui est prouvé clairement par la correspondance entre 
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les gouverneurs anglais et français^ MM. Pitt et Lenoir, 
dont le ci-devant garde des sceaux» M. de Qiauvelin» a 
lui-même donné copie» le 2 janvier 1735» à M. le baron 
Gedda» ministre plénipotentiaire de Sa Majesté» résidant à 
la cour de France. 

Dans ces lettres» le gouverneur Pitt écrivait» entre 
autres choses» qu'il avait vu par celles de Barrington» 
qu'on avait interceptées» que sur le vaisseau on était 
d'intention d'user de représailles; et» quoiqu'il sût bien 
que cela n'était point possible puisqu'il tenait une bonne 
partie de l'équipage entre ses mains» il ajoutait qu'il était 
nécessaire de se tenir sur ses gardes» car il avait eu des 
nouvelles certaines que ceux qui étaient restés sur le 
vaisseau se préparaient à se venger» et que leurs menaces 
avaient fort alarmé les habitants de Golgondah et de 
Chandemagor. H priait donc le gouverneur Lenoir de 
vouloir bien l'assister avec un vaisseau de guerre français» 
auquel il joindrait un vaisseau de guerre anglais» afin 
d'épier et d'enlever le vaisseau suédois à son retour i 
Porto-Novo. C'est par ces fausses allégations et par de tels 
moyens que M. Pitt obtint du gouverneur français qu'il 
équipât en toute diligence un vaissean» sur lequel» de 
même que sur le vaisseau anglais» on mit plus de deux 
cents soldats européens au-delà de l'équipage ordinaire. 

Le 31 janvier 1734» ^^^ ^^^^ vaisseaux se postèrent en 
rade de Porto-Novo pour épier le retour du vaisseau la 
Ulriqut'Élionort, qu'on attendait de Bengale. 

Dans ce pays-là» le vaisseau suédois avait été fort bien 
accueilli; et le capitaine Utfidl» après avoir £iit notifier 
son arrivée dans le Gange au gouverneur du pays et à 
ceux de toutes les nations européennes qui étaient établis 
à Bengale» en avait reçu des réponses pleines de civilités 
et les assurances qu'il ne serait mis aucun obstacle au 
commerce des Suédois. Sur quoi» le subrécargue Irvine avait 
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commencé à vendre ce qa'il avait apport6 et à acheter ce 
qu'on pouvait trouver et quelques provisions et rafraîchis- 
sements pour le retour. On radouba aussi le vaisseau. 

Le 24 décembre 1733, alors que Ton conmiençait à se 
préparer pour le retour, on fut instruit par les amis d'une 
colonie anglaise à Calcutta de ce qui s'était passé i Porto- 
Novo, et, le bruit universellement répandu de cette nou- 
velle ayant mis l'épouvante parmi l'équipage, le subré- 
cargue ne songea plus à £ûre achat de marchandises, et 
tâcha seulement de vendre celles qui restaient et même 
une partie de celles qu'on venait d'acheter, afin de se 
pourvoir de ce qui pourrait être nécessaire pour la défense 
et pour la provision du vaisseau. 

Le 28 janvier 1734, le vaisseau fit voile pour Porto- 
Novo, où, à cause d'un grand calme qui était survenu, il 
ne put arriver que le 9 du mois suivant vers le soir. Au 
moment où on se disposait à jeter l'ancre, on fut attaqué 
par les deux vaisseaux de guerre français et anglais. Le 
capitaine, trouvant la partie trop inégale pour tenir tête, 
se vit contraint de remettre à la voile pour tâcher 
d'échapper et fut poursuivi pendant trente-six heures par 
les deux vaisseaux, qu'enfin on perdit de vue, soit que le 
vaisseau suédois fût meilleur voilier ou que peut-être aussi 
les autres n'eussent pas voulu risquer tout ce qu'ils eussent 
pu faire, dans la crainte de trouver quelque résistance et 
de perdre par là une partie de leur équipage. 

Le vaisseau la Ulrique-Éléonore, après avoir vogué long- 
temps et essuyé plusieurs dangers et incommodités, qu'il 
serait trop long de détailler ici, passa l'hiver dans un fort 
triste état chez les Français de l'ile Maurice, à présent lie 
de France, et arriva à Gothembourg, contre l'attente de 
tout le monde, le 4 février 1735. 

Dès que la nouvelle de l'acte de violence de Porto-Novo 
fut parvenue en Suède, la Compagnie des Indes-Orientales 



en fit très humblement rapport à Sa Majesté, laquelle, 
ayant toujours eu à cœur le bonheur de ses fidèles sujets, 
fit expédier des ordres à ses ministres à b cour de France 
et à celle d'Angleterre, de représenter avec la plus grande 
fermeté jusqu'à quel point on manqua de respect pour le 
pavillon de Sa Majesté, malgré la bonne intelligence qui 
existait entre la Suède et les deux couronnes de France et 
d'Angleterre. MM. les Ministres agréés auprès desdites 
cours ne manquèrent pas d'exécuter les ordres de Sa 
Majesté avec leur zèle ordinaire, mais il ne fut donné que 
fort peu d'attention à leurs remontrances et aux justes 
revendications de la Compagnie. Enfin, après une longue 
attente, on finit par avoir des réponses, qui, loin d'être 
satisfaisantes, étaient remplies d'expression blessantes pour 
la majesté du Roi. 

La Compagnie suédoise n'obtint satisÊiction ni du côté 
de la France ni même du côté de l'Angleterre, bien qu'on 
eût pu s'attendre à une solution meilleure de ce côté, 
puisque, par tout ce qui a été dit précédemment, il est 
clair que c'est le gouverneur de la Compagnie anglaise à 
Madras, M. Pitt, qui, par ses représentations et ses artifices, 
a porté le gouverneur français à l'assister dans l'acte de 
violence dont on a usé, que, par conséquent, il en a été 
le premier mobile, sans compter que tous les e&ts des 
Suédois étaient restés entre les mains des Anglais. 

Li relation, dont on vient de lire un résumé, n'est pas rignée. Son 
auteur, ainsi que nous l'apprit M. l'archiviste de l'Etat à Stockholm, fut 
M. Lagerstrœm, secrétaire de la compagnie suédoise des Indet-Orien- 
tales; et l'ouvrage dans lequel parut cette relation est une reme 
allemande intitulée : Mag(K(in fur die Neu$ Historié wid Gtqp'Ê f è iê , 
(Xttr Theil, D. Bûsching. Halle, 1776.) 
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Voici, de l'avis de Dupleiz, b conduite qu'il y avtit à tenir à l'égard 
des vaisseaux portant pavillon suédois, prussen ou polonais* 

A Chandemagor, ce 30 novembre 1732. 
A Mgr le comte de Maurepas. 

Monseigneur^ 

Au surplus^ le terme d'interlope ne convient qu'aux 
vaisseaux des nations qui ont chez elle des compagnies 
formées^ comme la France^ l'Angleterre^ la Hollande et le 
Danemark. Ce sont véritablement. Monseigneur, les vais- 
seaux de ces quatre nations, qui, venant dans llnde sans 
la permission d'une des compagnies, doivent fttre réputés 
interlopes et, en cette qualité, peuvent être pris et arrêtés 
en conséquence des édits et octrois que ces nations ont 
obtenus de leurs princes ; mais, pour ceux qui pourraient 
venir sous les pavillons suédois, prussien, polonab, ils ne 
peuvent être réputés tels, puisqu'ils sont porteurs de com- 
missions de ces souverains, qui leur permettent de venir 
aux Indes, et nous ne pouvons faire attaquer ni prendre ces 
vaisseaux sans des ordres du Roi. Ceux de notre Compa- 
gnie ne sont pas suffisants, et, quoique ses employés, 
nous n'en sommes pas moins sujets de Sa Majesté, dont 
les traités d'alliance avec les différents souverains nous 
lient de telle façon, que, quelque ordre que nous puissions 
recevoir de la Compagnie dans ces sortes de cas, nous ne 
pouvons agir sans nous exposer à quelque événement très 
disgracieux, tant que Sa Majesté n'aura pas eu la bonté de 
nous faire déclarer ses véritables intentions. 

C'est donc à vous. Monseigneur, que je prends la liberté 

de m'adresser, afin qu'instruit par le ministre du Roi des 

volontés de Sa Majesté, etc. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Signé : Dupleix. 
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A Chandemagor, le 23 novembre 1733. 



A MM. les Syndics et Direaeurs 
généraux de la 0« des Indes, à Paris. 

Messieurs^ 



Nous venons d'apprendre dans le moment Tarrivée dans 
le Gange d'un vaisseau suédois. Nous ne savons pas encore 
quel parti prendront les Hollandais et les Anglais. Nous 
aurons soin de nous conformer aux ordres que la Compa- 
gnie nous a donnés au sujet des vaisseaux suédois, polo- 
nais, etc., et nous Tinstruirons par les derniers vaisseaux 
de ce qui se sera passé au sujet du navire qui vient 
d'entrer. 

Nous avons l'honneur d'être, avec un très profond 
respect. Messieurs, 

Signé : Dupleix, Burat, G. Guillaudeu, Bourlet 
d'Hervilliers, de la Croix, de Saint-Paul, Groiselle. 



Et par le Conseil : Desplats de Fladc. 



A Chandemagor, ce 31 décembre 1734. 
A Mgr le comte de Maurepas. 

Monseigneur, 

Le vaisseau suédois dont j'eus l'honneur de vous entre- 
tenir l'année dernière, après avoir échappé des deux vais- 
seaux anglais et français, qui l'attendaient à Porto-Nôvo, 



a été rencontré par le Maurepas à Tlle Rodrigoez assez mal 

en ordre. Le dessein du capitaine était de passer en Europe 

cette année. Je doute qu'il l'ait pu faire ; il aura été forcé 

de relâcher au cap de Bonne-Espérance. 

Je suis^ etc. 

Signé : Dufledl. 

(Min. des Colonies, Qoxr» f^ de l'Inde, 75 c* , pp. 60, 95 et 141.) 



Au sujet de Taf&ire de Porto-Novo, voici les documents qui nous 
ont été envoyés en extraits par M. le Gouverneur des Établissements 
français dans l'Inde. 



Du 29 octobre 1733. 



C'est pourquoi il a été délibéré de faire partir 

demain pour Porto-Novo un détachement de cent hommes, 
commandé par M. de la Farelle, lequel prendra, en passant 
au fort Saint-David, pareil nombre de soldats anglais, qui 
seront aussi par lui commandés, suivant la convention 
faite cejourd'hui entre MM. Lenoir et Pitt. H a été décidé 
aussi qu'il sera donné au dit sieur de la Farelle les ordres 
et instructions convenables. 

Fait et arrêté en la chambre du Conseil supérieur au 
fort Louis à Pondichéry les jour et an que dessus. 

Signé : Lenoir, Delorme, Dulaurent, dirois, Dumes- 

UER, SiGONARD. 



Au fort Louis à Pondicfaéry, le i« novembre 1733. 
M. de la Farelle, à Porto*Novo. 

Le Gmseil a reçu. Monsieur, la lettre que vous lui avez 
écrite hier, par laquelle vous lui rendez compte de ce que 
vous avez fait en conséquence des instructions qu'il vous 
avait remises. Comme vous demandez des ordres pour ce 
qu'il y a à faire des effets qui appartiennent aux Suédois 
et sur lesquels vous avez sagement mis le scellé, le Con- 
seil a pris le parti d'envoyer M. Dulaurent à Porto-Novo 
pour, conjointement avec la personne que M. Pitt y enverra 
du fort Saint-David, dresser un procès-verbal et (aire 
inventaire de ces effets, qui doivent rester en la possession 
et à la garde des Anglais, attendu qu'ils sont plus à portée 
que nous de veiller à la garde de ces eflkts. Nous écrivons 
à M. Pitt en conformité; il convient que vous restiez 
avec votre détachement à Porto-Novo jusqu'à œ que cet 
inventaire soit fait. 

A l'égard de l'arak et du ris, dont l'avaldar ' n'a pas 
voulu vous permettre le débarquement, M. Pitt est plus 
à portée que nous de vous en envoyer. Nous lui écrivons 
d'y avoir attention. 

Au fort Louis à Pondichéry, le i^ novembre 1733. 

M. Pitt, gouverneur du fort Saint-Georges, 
au fort Saint-David. 

Monsieur, 

Je viens de recevoir votre lettre et celle de M. de la 
Farelle, auquel le Conseil fait réponse que vous enverrez 

I. Chef du pays. 
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à Porto-Novo une personne pour^ avec M. Dolaorent, que 
nous y envoyons, et les personnes chargées des e&ts des 
Saédob, £dre inventaire de ces eflfets. Ce sera à vous d'en 
prendre soin, puisque, aucun Français n'étant sur le vais- 
seau suédois, nous ne £dsons, dans cette occasion, que 
vous prêter main-forte pour en retirer vos gens. M. Du- 
burent, qui vous remettra la présente, vous informera du 
sur^us de œ dont nous sommes convenus. 

f ai Thonneur d'être très respectueusement. Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

Signé : Lbkoir. 



Au fort Loab à Pondichéiy, le dernier décembre 1733. 



M. Dulanient. 



Nous £dsons passer à Porto-Novo le vaisseau le SaitU"* 
Pierre avec un détachement de cent hommes, et nous vous 
prions d'envoyer à bord de ce vaisseau un détachement de 
quarante hommes de votre garnison aux ordres de M. de 
la Farelie. Nous donnons avis de votre demande à M. Pitt; 
nous sommes persuadés qu'il ne désapprouvera pas ce que 
vous ferez en cette occasion, parce que, Tafifaire de Porto- 
Novo étant commune aux deux nations, il convient qu'elle 
soit soutenue conjointement, et le vrai moyen d'empêcher 
le sieur Barrington de rejoindre le vaisseau suédois sera 
d'avoir un détachement de troupes à bord et un autre à 
terre. 

Sans signature 
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Au fort Louis à Poiktichéiyy le 4 jtnvitr 1734. 
M. le chevalier de la Farelle. 

Le Conseil, ayant pris le parti de £ûre passer k vaisseau 
VAmphitrite à Porto-Novo, a cru vous devoir donner avis. 
Monsieur, qu'il a chargé de ses ordres le sieur Gmivet, 
capitaine de ce vaisseau, qui veillera à tout ce qui se pour- 
rait passer à la mer et donnera les ordres nécessaires aux 
sieurs Duchemin et Desjardins ainsi qu'à Tofficier qui 
commandera le détachement du Saint-Pierre. Vous pres- 
crirez à cet officier de ne contrevenir en rien à ce qui lui 
sera ordonné par ledit sieur Ginivet, et, à votre ^;ard, 
comme nous aurons trois vaisseaux en rade de Porto- 
Novo, qui seront plus que suffisants pour tenir en respea 
les Suédois, le Conseil vous prie de rester à terre et de 
veiller à ce qu'il ne s'y passe rien de contraire au service. 
Vous pourrez faire débarquer le nombre d'hommes que 
vous voudrez pour cela et vous en reviendrez par terre 
avec votre détachement, aussitôt que le Pondichéry sera 
parti, en laissant à bord du Saint-Pierre les soldats qui y 
seront. 

Nous sommes très parfaitement, Monsieur, vos très 
humbles et très obéissants serviteurs. 

Signé par le Conseil. 

Au fort Louis à Pondichéry, le 17 janvier 17)4. 

M. le chevalier de la Farelle, 
à Porto-Novo. 

Le Conseil a reçu. Monsieur, la lettre que vous lui avez 
écrite le 5 de ce mois, par laquelle vous lui marquez que. 
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s'il se passait quelque action entre le vûssesra saéàois et 
les nâtres, il vous serait désagréable de rester i terre 
spectateur, et demandez qu'au cas où vous jugeriez i propos 
d'aller i bord, le commandement des troupes vous soit 
àé&ié. Nous sommes bien éloignés de croire que le vus- 
seau suédois ose rien entreprendre sur les nôtres ; VAmpH- 
triu seul est plus que suffisant pour nous Ëdre r espect er . 
Cest pourquoi votre présence ne sera pas nécessaire à bord 
au lieu qu'elle le sera k terre tant qu'il y aura des emfdoyés 
et des marchandises. Nous avons auunt i craindre le 
ressentiment de l'avaldar que celui des Suédois et nous 
sommes persuadés que, s'il trouve occasion de nous noire, 
il en profitera; soyez donc sur vos gardes à terre et observez 
ses démarches afin de ne pas être surpris. Dés que les 
employés et les marchandises seront embarqués, vous vous 
en reviendrez avec votre détachement sans attendre que 
les vaisseaux soient à la voile. 

Nous sommes très parËùtement, Monaenr, vos très 
humbles et très obéissants serviteurs. 

Signé par le Conseil. 



(Registres des dilibérations et de la correspondance do Conseil snpfr- 
rieurde Pondicbéiy.) 



IV 



QjELQjQES LETTRES DE DUPLEDC 



M. de b Fdrelle, dès son arrivée aux IndeSi avait lié avec Dupleix les 
mdlleores relations, qu'il entretint par correspondance brsqoe cdui-d 
fut devenu directeur général et commandant à Chandemagor. 

Avant de quitter llnde, M. de b Farelle voulut revdr son ami et fl 
entreprit dans ce but le voyage de Bengale. De retour à Pondichéiy, et 
avant de s'embarquer pour retourner en France, il écrivit à Dupleiz, qui 
répondit par la longue lettre qui suit. 



A Chandemagor, ce 19 décembre 1735. 
M. de la Farelle. 

J'ai reçu avec toute la satisfaction possible les deux 
lettres que vous m'avez fait le plaisir de m'écrire. Tune, 
de Pondichéry, et l'autre , de l'Ile Bourbon. Elles 
m'apprennent que vous jouissiez d'une par£dte santé» je 
vous en félicite et souhaite qu'elle vous dure longtemps 
de même. 

Votre oracle, non plus que celui de toute llnde, n'a pas 
été juste, c'est M. Dumas qui relève M. Le Noir^ et je 
n'en ai point été surpris, et je ne me suis jamais attendu à 
y aller. Au reste, conune vous êtes de ses amis, vous 
apprendrez cette nouvelle avec plaisir, d'autant nûeux que 

I. Comme gouverneur de Pondichéiy. 

19 
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je vous assure qu'elle ne m'a causé aucune peine et que, 
le titre à part^ je suis mieux id. Je compte aussi que ce 
sera une raison pour me £dre plus tôt prendre le chemin 
de ma patrie. 

Que direz-vous de la nomination de La Bourdonnais au 
gouvernement des deux lies? H n'a rien épaigné pour 
obtenir ce poste; tout a été employé. Je ne sab si la 
G)mpagnie aura lieu d'être satis£ûte de ce nouveau gou- 
verneur, n a trop promis pour ne point manquer en 
beaucoup de choses; vous le connaissez ^ je n'en dirai 
point davantage '. 

J'apprendrai avec plaisir que vous ayez rencontré le cher 
frère à Paris '. H est toujours par voie et par chenûn, ce 

I. « Lorsque j'appris cette noavelle (la nomination de La Bourdon- 
nais), écrit Dupldx, le 4 août 1735, à M. Barat, les bras m*en sont 
tombés. Il faut croire que la tête a tourné à la Compagnie ou qu'dle 
veut perdre les fies. » — Le 19 décembre suivant, Dupleis éaivait à 
M. Dumas, qui venait d'être nommé gouverneur de Fdndichéiy : « La 
nomination de M. de la Bourdonnais à votre place aux tles m'a 
surpris ainsi que toute l'Inde. Dieu veuille que la Gmipagnie n'ait 
pas lieu de s'en repentir; la vivacité et la pétulance du sujet 
me le font craindre. Je regarde ce gouvernement comme le plus 
difficile de l'Inde et auquel son humeur ne convient nullement. » 
Dupleix écrit à la même date à M. Hardancourt» l'un des direc- 
teurs généraux de la Compagnie des Indes : « Je souhaite que la 
Compagnie retire des talents de M. de la Bourdonnais tout ce qu*eQe 
en espère. U n'y a dans toute l'Inde qu'une voix sur son chapitre; 
il est vrai qu'elle ne lui est pas avantageuse. Peut-être se trompe-t-on; 
il faut le souhaiter pour l'honneur de la Compagnie. » — Dans une 
autre lettre du 19 décembre 1735, Dupleix écrit à M. de Marquessac : 
« Je vous laisse toute la liberté de réfléchir sur les moyens que La Bour- 
donnais a pu mettre en œuvre pour obtemr le poste de gouverneur des 
deux tles. Je ne comprends pas la Compagnie; Dieu veuille qa'dle ne 
se repente point. » (Bibliothèque de l'Ârsenaly Mss., nP 4743.) 

On sait que La Bourdonnais (à qui les Anglais ont élevé une statue à 
rtle Maurice) nous fît perdre les Indes. Les craintes de Dupleix ne se 
sont donc que trop justifiées. 

2. Le frère de Dupleix était un des directeurs généraux de la Com- 
pagnie des Indes. 



— 291 — 

qui me £ût craindre qu'il n'aura pu avoir Thonneur de 
vous embrasser aussi tôt que je le souhaiterais. Vous y 
trouverez toujours b belle-sœur^ qui, dit-on, reçoit bien 
son monde ; vous y serez toujours reçu mieux qu'un autre, 
sinon je les renie pour mes parents, c'est ce que vous 
pouvez leur dire de ma part. 

Je compte que vous serez exact dans la promesse que 
vous me £ûtes de me donner de vos nouvelles et de tout 
ce qui viendra à votre connaissance. Je m'attends à rece- 
voir de vous un gros paquet Tannée qui vient, peut-être 
me trompais-je et que l'air de Paris, les beautés, les 
spectacles, vous auront fait oublier que je suis toujours 
dans llnde votre serviteur et votre ami. Je crois devoir 
vous rendre assez de justice pour penser tout le contraire; 
je souhaite ardemment de n'être point trompé. 

Je suis charmé d'apprendre que vous ayez fini une partie 
de vos affiiires à l'Ile de Bourbon ; il eût été âcheux pour 
vous que les vaisseaux n'y eussent point touché. 

Vous avez raison de dire que la folie est naturelle à 
tous les ingénieurs; il est assez particulier que le renvoi 
du sieur Cassigny en France se trouve en même temps 
que celui du sieur Rebutty à Pondichéry. Nous n'enten- 
dons plus parler de celui-ci. H ne vous disait pas ce qu'il 
pensait lorsqu'il vous assurait que ses vues étaient du côté 
de la France; il est vrai qu'elles y étaient, mais c'était 
pour obtenir le gouvernement de Pondichéry en répandant 
de tous côtés bien de Targent; Grignon pourrait en dire 
des nouvelles. 

n n'était point nécessaire de vous presser pour les 
71 roupies que vous me devez. Je ne crois pas que 
M. Febvrier les ait remises à personne. 

J'ai appris que Guidy avait été employé à l'île de 
Bourbon. M. Dumas avait £ût là une belle trouvaille. 

Les nouvelles de Pondichéry sont que votre neveu et 



\ 
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G)ulange avaient décampé à Goudelour par rapport à un 
nommé Chardon. Cela s'est passé avant l'arrivée de 
M. Dumas, qui sans doute aura remis la paix, qui était 
bannie depuis longtemps dans cette colonie ^ Vous serez 
sans doute amplement instruit de cette affûre. 

Vous n'apprendrez qu'avec peine la perte considérable 
que nous a occasionné le naufrage de notre vaisseau de 
Jedda, deux jours après sa sortie de cet endroit, où il avait 
bien vendu ses marchandises. Cette perte se monte à plus 
de 400,000 roupies'; j'y suis fourré pour une sonmie 
considérable. Notre ami Vincens % Beaumont, du Gairosse, 
Lhostis, avec soixante-dix autres personnes, se sont sauvés 
en chemise dans la chaloupe et le canot, où ils ont été 
neuf jours à ne boire qu'une coupe à thé d'eau par jour 
et un morceau de biscuit gros comme le pouce. Vincens, 
plus altéré que les autres, buvait son urine et la trouvait, 
dit-il, bonne. Il a beau me le persuader, je n'en crois 
rien. Enfin, après avoir souffert tout ce que l'on peut 
souffrir, ils sont arrivés à Moka, où ils se sont distribués 
sur les différents vaisseaux que nous avions d'ici et de 
Pondichéry. 

Chadeau, avec trente hommes, sont restés. L'on n'en a 
eu aucune nouvelle; il y a toute apparence qu'ils sont 
submergés^. Cette perte, jointe à plusieurs accidents arrivés 
à presque tous nos vaisseaux, m'avait frappé sans cepen- 
dant m'abattre ; j'ai entrepris de continuer tous nos mêmes 

1. Allusion au gouvernement de M. Lenoir. — Voir note a de la 
page 93. 

2. Près d*un million de francs. 

3. Premier mari de madame Dupleîz. 

4. Dans une lettre du 15 décembre 1736 à M. du Gaitosse, Dit(4eix 
écrit à ce sujet : « J'ai reçu votre lettre du 8 juillet, par laquelle vous 
me faisiez part du naufrage de VAimabU et de la triste fin du pauvre 
Chadeau et de ceux qui étaient avec lui. Je vous remeide de ce 
détaU. >» 
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voyages et j'y ai, grâce à Diea, réussi, et c'est le CbamUt- 
nagor, ce beau vaisseau, qui va à Jedda cette année. 

A^ncens y retourne pour tâcher de réparer sa perte et n'a 
point accepté l'emploi qu'il avait déjà à Pondichéry et que 
la G)mpagnie lui a ofiert. Il méritait toute autre chose 
de sa part; elle n'a pas cherché à s'attacher à ces bons 
sujets, n sollicite l'emploi de second id ou à Pondichéry '; 
il l'obtiendra sans doute si vous voulez vous en mêler et 
£dre agir vos amis. Je ne sais s'il vous en écrit ; je n'en 
doute point; cependant, ne £ûtes rien qu'il ne vous le 
marque. 

La Rivière, toujours malheureux, a pensé perdre son 
vaisseau en sortant de Suratte; il a resté touché trois 
jours de suite, et nous ne devons qu'à la bonté de ce 
vaisseau de le revoir ici. Q va à Manille en qualité de 
subrécargue en second; je lui ai conseillé de prendre ce 
parti et de quitter celui de la marine. Il se tirera mieux 
d'affidre dans la plume. 

Rosette * est mariée avec M. d'Arboulin, et sa sœur ' 
doit se marier avec M. de la Gatinais, de Saint-Malo, qui 
est un fort bon sujet. Ainsi, voilà la mère débarrassée de 
toutes ses filles. 

Madame de Saint-Paul est morte d'une fièvre traitée par 

1. M. Vincens n'obtint ni l'un ni l'autre de ces postes. Il est mort 
en 1739; et sa veuve, comme on Ta vu, par la note a de la 
page 45, épousa Dupleix en 1741. 

2. Rose Albert s'était mariée en janvier 1735. Elle était sœur de 
madame Vincens, qui, veuve en 1739, épousa Dupleix en 1741, et de 
madame Aumont, remariée cette même année 1741 à M. G>nibault 
d'Auteuil. 

3. Ursule Albert devait épouser M. Tréhoûart de la Gatinais, mais 
ce mariage ne se fit pas. Elle épousa le 26 novembre 1736 un veuf, 
M. de Saint-Paul, conseiller à Chandemagor, que Dupleix, devenu plus 
tard son beau-frère, prit pour son second lorsqu'il fut gouverneur de 
Pondichéry. 
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les gens du pays. Elle ne croyait pas être â mal, elle n'a 
reçu aucun sacrement. 

Madame Guillaudeu s'en va en France, vous m'en direz, 
s'il vous plaît, des nouvelles. Je serais fort heureux de la 
voir aux Tuilleries ou dans une loge; je vous trouve heu- 
reux de pouvoir avoir ce bonheur. Ne manquez pas au 
moins de la bien régaler et de lui rendre tous les repas 
que vous avez reçus d'elle à Chandemagor '• 

De Nehou * est remercié de la G>mpagnie. L'on ne dit 
pas la raison, mais l'on pense que c'est l'affiiiie qu'il a eue 
avec de Ricoux qui en est la cause. On y a sans doute 
donné une mauvaise tournure. 

Miraillet et Maccaffry sont capitaines, et il nous manque 
trois lieutenants. L'on dit aussi qu'il en manque beaucoup 
à Pondichéry. 

Je compte bien que vous me parlerez de madame Four- 
nier ; cette figure aura paru originale en France. Son mari 
me marque de Tile de France qu'elle se portait à merveille ; 
je crois qu'il en enrage '. 

A Dieu, Monsieur et cher ami, voilà assez vous ennuyer 
de toutes mes fariboles. Aimez-moi toujours comme je 
vous aime ; donnez-moi souvent de vos nouvelles et sou- 
venez-vous du vin de Champagne. J'en ai reçu d'excellent 
cette année; vous en aurez peut-être bu de pareil avec le 
cher frère, car c'est lui ou sa femme qui me l'a envoyé. 
A Dieu, je ne saurais finir ; soyez persuadé que personne 

1. On se rappelle que M. de la Farelle fit un voyage de quatre mois 
au Bengale. (Voir page 91.) 

2. Capitaine dans les troupes de Chandemagor. 

3. Dans une lettre du 7 janvier 1739, Dupleix écrit à M. Lenoir : 
« MM. Fournicr et Guillaudeu sont bien arrivés ; je pense qu'ils oot pris 
le bon parti en retournant dans Tlnde. Leurs femmes enfumées auraient 
toujours été pour eux un sujet de mortification ; je ne puis comprendre 
comment ib ont osé les produire à Paris. » (Bibl. nat. Mss.| vfi 8981.) 



ne vous estime et ne vous considère plus que moi, qui ai 
Thonneur d'être, etc. 

(RUiothèque de rArsenal, Mss., no 4745, page 52, Lettres (copies) 
de Joseph Dupleix, écrites de Chandernagor da 27 janvier 1755 au 
20 juillet 1736.) 



On sait qu'autrefois le trajet le plus rapide de Bengale en France était 
d'an mdns sept mois. La lettre qui précède n'a donc pu arriver i Paris 
du vivant de M. de la Farelle, et celle qui suit a été écrite, jour pour 
jour, sept mois après sa mort : 

A Chandemagoo le 10 janvier 1737. 

M. de la Farelle. 

« 

Monsieur, 

Si vos lettres m'ont £ût plaisir en me donnant de vos 
chères nouvelles, elles m'en ont en même temps annoncé 
de bien tristes ', qui m'ont causé un tel chagrin que j'ai 
couru risque d'y succomber, ayant été près de trois mois 
fort mal par un cours de ventre considérable, qui me prit 
le même jour de la réception de mes lettres d'Europe. Si 
quelque chose a pu me consoler dans mon affliction, c'est 
de voir la part que mes amis y ont prise, surtout vous, 
qui m'êtes un ami si cher et pour qui je veux conserver 
toute ma vie les sentiments les plus précieux et les plus 
sincères. Rendez-moi, mon cher monsieur, la réciproque; 
aimez deux frères qui vous estiment et honorent comme 
vous le méritez. 

I. Ces tristes nouvelles étaient la mort, arrivée coup sur coup, de 
presque tous les plus proches parents de Dupleix, celle de son père, de 
sa belle-sœur, d'un oncle, M. de Monuult (la veille d'être £ût maréchal 
de camp, écrit Dupleix), et enfin la mort de deux de ses neveux, fib de 
son frère. (Bibl. de l'Arsenal, loc. cit., Mss., n» 47449 P^g» 1$ et 29). 



\ 
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Je vous remercie des soins que vous avez bien voulu 
prendre pour faire embarquer mes caisses. Je les ai bien 
reçues sans aucune avarie aussi bien que les cent bouteilles 
de vin de Champagne dont vous me £dtes présent, dont 
la plus grande partie se sont trouvées gâtées, ainsi que 
celles de M. de Sichterman ', à qui j'ai remis le nombre 
qui lui revenait et dont il m'a hit le paiement en trois 
urnes et deux cornets de porcelaine, que j'ai £dt mettre 
sur le vaisseau la Paix et dans le connaissement de la 
Compagnie. H les passe à 130 R. ar. *. Le surjdus, consis- 
tant en 156 R. ar. , m'a été payé, sur quoi, ayant dé£dqué 
71 R. C. que vous me deviez, j'ai fait tenir le surplus, 
consistant en 85 R. ar., à M. Febvrier à Pondichéry. 

Je vous envoie par M. Dufay vingt-quatre paires de 
manchettes brodées^ dont il y en a quatre paires d'une 
nouvelle façon et ti^ difficiles à avoir. Je souhaite qu'elles 
soient de votre goût ainsi que les nattes de Maldives, que 
vous recevrez par la même occasion et dont vous pourriez 
vous faire honneur auprès de Madame la Duchesse '• 

Pour les peaux de tigre, on me les promet. On m'en a 
apporté plusieurs qui ne valaient rien. Si je les reçois avant 
le départ du dernier vaisseau, je vous les enverrai. 

Je ne puis que vous féliciter de votre établissement, que 
Ton dit être très avantageux ; je ne vois plus d'apparence 
que vous reveniez dans l'Inde. Ainsi, pour avoir le plaisir 
de vous voir, il faut que j'aille en France rejoindre 
mon cher frère, qui m'appelle avec empressement. Je suis 
bien mortifié que mes affaires ne me permettent point d'y 
aller si tôt ; vous savez combien je suis embarrassé, il ne 

1 . « Conseiller des Indes et directeur général pour la noble G>mpagnie 
de Hollande à Chinsurah. » (M. I. Guet, Or^nes àe Finie fnmfâisi, 
p. 57. Paris, 1892.) 

2. La roupie arcate vaut 2 fr. 40. 

3. La duchesse de Bourbon. 
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œnviendrait pas que j'abandonnasse tout. Je vais fidie tous 
mes eflbrts pour le contenter et moi ausâ, et Vincens» que 
vous allez voir, vous dira quels sont mes projets. H fiiut, 
s*il vous plaît, garder ce secret et le servir de votre crédit 
et de celui de vos amis, qui sont puissants. Il porte avec lui 
sa recommandation ; il est inutile de vous persuader sur ce 
qui le r^;arde ; je suis bien persuadé que vous emploierez le 
vert et le sec pour le £ûre parvenir àson but. J'en écris dans 
les mêmes termes à mon frère, à qui je l'adresse conmie le 
plus sincère ami que j'^e dans llnde et celui à qui je puisse 
mieux confier mes affidres. Joignez-vous donc à lui, mon cher 
monsieur, pour £dre réussir son projet et le mien, qui est le 
premier que j'aie £dt de mes jours. Je ne sais trop s'il réussira. 

Je ne suis pas surpris de ce que vous me marquez de 
Saint-Hilaire. Il a fallu, ici conmie en France, que ses amis 
fissent ses affidres. Il a été assez heureux d'en trouver de 
sincères, ce qui est cause de sa fortune. 

Je souhaite que Saint-George obtienne ce qu'il demande. 
J'en doute un peu, par le nombre de concurrents que je 
vois et le dessein que la Compagnie parait avoir de ne 
point faire de passe-droit. 

Vous aurez sans doute vu votre camarade Le Noir. L'on 
parle diversement sur sa réputation en France. Nous en 
saurons quelque chose cette année ainsi que de l'aflEûre du 
Suédois, dont vous ne me dites rien^ 

Nous avons été obligés d'interdire le sieur de Miraillet * 
et de l'envoyer à Pondichéry, par la mauvaise conduite 
qu'il a observée dans le voyage qu'il vient de faire à 
Patna. H me parait que vous connaissiez bien le sujet ; je 
ne crois pas qu'il y ait une seconde âme aussi basse que la 
sienne. 

Je compte qu'après que mon frère sera sorti du grand 

1. Voir page 267, III. 

2, Voir page 294. 
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deuil où il est y il vous engagera souvent i venir 
manger sa soupe et à lier plus fortement les liens de 
l'amitié que lui et moi nous vous avons vouée. Ne m'ou- 
bliez pas au moins dans vos bonnes parties, je vous ai 
toujours présent à l'esprit. 

Mademoiselle Albert ' a épousé Saint-Paul, veuf depuis 
quinze mois de sa première fenune, mademoiselle Joly 
Bruno, et mademoiselle de la Bat, un certain de Touche, 
que vous ne connaissez peut-être pas. 

La petite Vincens est toute aimable. Elle devait se 
marier avec le frère de Dumas *, mais, quand la fille a été 
ici, elle a changé de sentiment et a dit tout net à ses 
père et mère qu'elle n'en voulait plus. Voilà les nouvelles 
de Chandemagor; je laisse à Vincens le soin de vous dire 
le reste. 

Donnez-moi de vos nouvelles le plus souvent que £dre 
se pourra. Vous ne sauriez trop souvent me procurer ce 
plaisir ; je cherche toujours vos lettres avec empressement 
dans le nombre de celles que je reçois par nos vaisseaux. 

Permettez-moi d'assurer madame votre épouse de mes 
respects; je vous souhaite, à l'un et à l'autre, bien du bon- 
heur et la postérité d'Abraham, de Jacob et disaac. 

J'ai l'honneur d'être, dans les sentiments les plus sincères 
de la plus parfaite estime, etc. 

(Bibliothèque de T Arsenal, Mss., n» 4744, page 54, iMirts (copiés) 
de Joseph Dupleix, écrites de Chandemagor du 2j pdlkt lyjS au 
10 avril iTST,) 

A propos du mariage de M. de la Farelle, Dupleix écrit le 10 jan- 
vier 1737 à M. d'Argentière : 

« Je félicite votre ami La Farelle d'avoir trouvé un si 
bon parti. Je suis heureux que le séjour de l'Inde ne lui 

1. Voir page 293, note 3. 

2. Le gouverneur de Pondichéry. 
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ait porté aocan pr^adice auprès du beau sexe ; quoique 
moins igt que loi ', je aaios bien à mon retour n'être 
point si heureux. » 

A U mime date, Dapicû Cent i son frËre : 

« Jai reçu des lettres de Saint-George et de La Farelle. 
Tous les deux me parlent de toi en termes qui me font 
plaiâr. Ce sont d'honnêtes gens, que je regarde comme de 
vrais amis, surtout le dernier, que je te prie de cultiver 
et qui, étant bien dans la maison de Madame la 
Duchesse *, peut nous rendre service à l'occasion et à nos 
amis. H m'écrit qu'il a Ëtit une bonne rencontre dans une 
veuve d'un maréchal de camp, qui a quinze mille livres 
de rente. Il ÊiUait cela à La Farelle ; il aime la bonne chère 
« il est fort généreux. Je ne doute pas que vous ne vous 
voyiez souvent. Assure-le bien de mon souvenir et prie-le 
de me continuer son amitié, u 

(KM. de t'Arseml, Mis., n" 4744, pages 60 et 68.) 



Pirmi les lettres de Dupleis, conservées à la Bîbliothbiae 
deux font ainù mention de U mort de M. de U Faielle. 

Chandeniagor, ce 36 juillet tjij. 

M. de Mirquaysac (Marquessac). 

Monsieur, 

Je vous remercie des nouvelles d'Europe. Elles confir- 

I. Dupleix était aé le i" janvier 1697. U avait donc deux am de 
moins que M, de la Farelle. 
a. Voir page 196, note j. 
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ment celles que nous avions déjà reçues par les vaisseaux 
anglais, qui sont venus cette année de fort bonne heure. 
La mort du pauvre La Farelle m*a vériublement surpris. 
Fort et robuste comme il paraissait Tètre, il semblait devoir 
vivre longues années ; une malheureuse saignée le met au 
tombeau. 



Chandemagor, ce 27 juillet 1737. 
M. Febvrier. 

Monsieur, 

La mort du pauvre La Farelle m'a véritablement surpris. 
Ma première crainte a été que vous ne fussiez fourré avec 
lui pour une grosse sonune, mais M. Brignon m'a rassuré 
à ce sujet et je vous en félicite. J'y suis fourré pour un 
habit brodé d'or ; la perte n'est point grande et je souhai- 
terais qu'il m'en coûtât davantage et qu'il fût encore 
en vie. 

(Bibl. nat., Fonds français, Mss., no 8980, ff^ 15 vo et 16 vo.) 



Deux autres lettres de Dupleix sont adressées, l'une à M, Fleuret, 
beau-frère de M. de la Farelle >, et l'autre à madame de la Farelle : 

Chandemagor, ce 28 décembre 17^. 
M. Fleuret. 



Monsieur, 

La mort de M. de la Farelle m'a causé un vrai 
I. Voir page 149. 
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je perds en lui on ami» qui me Élisait la gHot de m'esdmer 
et pour lequel j'avais des sentiments bien vi&; Dieu lui 
fasse la paix. 

Par la lettre que j'avais Thonneur de lui écrire le xo jan- 
vier dernier, que madame sa veuve aura reçue, elle ania 
vu que je n'avais aucun compte avec le défunt et que 
j'avais remis i M. Febvrier à Pondichéry le surplus de ce 
qu'il me devait, montant à 85 roupies arcate. Sans doute 
que ce dernier, qui est allé lui-même à Paris, en tiendra 
compte à la succession. 

Par la même lettre, vous verres que les cent bou- 
teilles de Champagne qu'il m'envoyait étaient un présent 
qu'il me faisait, en retour de bien d'autres que je 
lui avais ^t pendant son séjour id, et que je lui envoyais 
encore vingt-quatre paires de manchettes et des nattes» 
de hqoïi que, bien loin de lui être redevable, c'est 
lui qui me doit un habit cannelle foncée brodé en or 
avec une veste brodée de même. Cet habit m'avait coûté 
ici plus de 400 roupies ' ; il me l'avait demandé à condi* 
tion de m'en renvoyer un autre, et, par l'extrait de sa 
lettre ci -jointe, vous verrez qu'il avait donné l'ordre au 
tailleur de travailler à celui qu'il devait m'envoyer en 
échange, et que, la mort de mon père étant survenue, il 
avait remis la chose à l'année suivante, de £içon que deux 
morts ont jusques à présent empêché que je ne reçusse cet 
habit. J'espère que madame sa veuve et vous. Monsieur, 
voudrez bien donner des ordres pour qu'il me soit envoyé 
du meilleur goût; je l'attendrai en réponse de la prfr^ 
sente. 

Vous avez aussi ci-jointe la copie de sa lettre, où il 
parle des cent bouteilles de vin de Champagne. 

Je prends la liberté d'assurer madame de la Farelle de 

I. 9^8 francs. 
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mes respects et la prie de me r^;arder comme un des plus 
intimes amis du défîint, son mari. Je souhaiterais de tout 
mon cœur trouver l'occasion de lui donner des marques 
de la sincérité de mes sentiments pour le défiant. 

(Bîbl. nat., Fonds français, Mss.» no 8980, p. 145.) 



Chanderaagor, ce la* janvier 1739. 
Madame de la Farelle. 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez £dt Thonneur de 
m'écrire le 15 janvier dernier. Certainement j'ai partagé la 
douleur que la perte de votre mari vous a occasionnée. 
C'était un ancien ami, à qui je rendais la justice qu'il méri- 
tait et que je r^ette infiniment. 

Je vois que vous avez reçu les vingt-quatre paires de 
manchettes brodées et les six nattes de Maldives, que je 
lui envoyais ainsi que les urnes et cornets de M. de Sich- 
terman '. 

J'ai fait tenir à M. Febvrier, dans le temps, les 85 R. C, 
que j'avais de plus de ce que le défunt me devait. Cette 
dette provenait de quelque argent que je lui prêtai 
avant son départ de Pondichéry; je n'en pris point de 
reçu, la chose n'en valait point la peine et je me remboursai 
sur les 156 R. C. et Âr. Je ne puis. Madame, vous donner 
d'autres éclaircissements à ce sujet ni quittance, puisque je 
n'ai jamais eu de billet de lui. 

Vous pouvez en toute sûreté passer au compte de 
M. votre fils 83 R. C, 14 Ar., 35 G., et le surplus en 
votre nom, sans engager votre conscience en -rien du tout. 

M. Febvrier a été en France. Il aura sans doute eu 

I. Voir page 296. 
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rhonneur de vous voir et de vous expliquer de quoi il 
s'agit. 

Je ne suis pas étonné que vous ne trouviez rien à ce 
sujet sur les livres du défunt ; il n'était pas fort au £dt de 
les tenir, et la somme était de si peu de conséquence qu'il 
a pu l'oublier. J'ai ^t tenir à M. de Sichterman celle que 
vous aviez mise sous mon couvert. 

Je serais charmé de trouver l'occasion de vous être utile 
et de vous assurer du respea avec lequel j'^ l'honneur 
d'être, etc. 

^attends réponse à la lettre que j'ai eu l'honneur d'écrire 
à M. Fleuret le 28 décembre 1737. 

(Bibl. nat., Fonds français, Mss., no 8982, page 5.) 



A propoi des conseillers au Coosdl snpâieor de Pdodîdièry et de It 
garnison de cette ville, dont il a été parlé, page 17, il noos a pam inté- 
ressant de relever au ministère des colonies un Éiat des appoistements 
des divers fonctionnaires de Poodicbéiy à l'époque où M. de la Paidle 
était nuîor de cette place. 



État de la dépense annuelle a faire a Pondichért 



6 octobre iT^y* 



Gouverneur 15,000 livres 

Second du fort 3,000 

Premier conseiller et teneur de livres • . . 2,500 
2* conseiller, garde-magasin des matières 

d'or et d'argent 2,000 

3« conseiller, garde-magasin pour les mar- 
chandises 1,800 

4« conseiller 1,800 

5* conseiller et procureur général i>500 

Notaire et greffier 1,000 

Receveur de la douane et garde-magasin 

des agrès et apparaux i^SOO 

Six sous-marchands à 1,000 livres chacun. 6,000 

Cinq commis à 800 livres chacun 4,000 

Cinq commis à 600 livres chacun 3,000 

Trois sous-commis à 500 livres chacun • . . i^ioo 

20 
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Deoz anmAniofs à 400 livres diacan •• . 800 livres 
Dépense de b chapelle pour bougie» vin et 

gages du sacristain ncnr 300 

i*' chiraigien i>SOO 

2* chirnigien 800 

Un maître duurpender 600 

Un maître armorier 500 

Un maître tonnelier 400 

Un maître forgeron maridial 300 

Un maître jardinier 300 

Employés noirs pour la justice et le com- 
merce, et pions, par estimation • . • • 139OOO 

État-Major 

Un major a,ooo 

Deux aides-major à 800 livres chacun. • • 1,600 

Un ingénieur en chef 6,000 

Un second ingénieur 1,000 

Quatre compagnies d'infanterie de 110 hommes CHAcmiE 

Première compagnie 

Un capitaine t,o8o 

Un lieutenant 720 

Un sous-lieutenant • • • • . 600 * 

Un enseigne & -• 540 

Six sergents à 18 livres chacun par mois • I9296 

Quatre caporaux à 1 5 livres chacun par mois 720 
Quatre anspessades à 13 livres 10 sols 

chacun par mois 648 

Quatre tambours et fifres à 15 livres chacun 

par mois 710 

Soixante-deux fusilliers à 12 livres chacun 

par mois 8,928 
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Topazes (on troapes incUgines) 

Detiz caporaux i 8 livres chacun par mais 19a livres 
Trente-huit soldats à 6 livres 10 sols chacun 

par mois 3)9^4 

Un capitaine d'armes joo 

Un maître d'artillerie bombarbier 800 

Un m^tre canonnier £00 

Dix-huit aides 1 300 livres chacun par an $,400 

Trois adtres cohpaghies 

Coûtant chacune, et comme la première, 

la somme de 18,408 livres S5>334 

Un pensionnaire à 400 

Deux pensionnaires i 300 livres £00 

Un capitaine de port 900 

Un lieutenant de port 600 

En total 137,132 livres 

(iHmoin sur rUat prisait dts itaUtssmunts tt ^ains if ia Compagnit 
Jais rindt.) 



Voici, en outre, un aperçu de l'unifomie des troupes de là Compa- 
gnie des Indes : 

a Les troupes de la Compagnie des Indes (créées en 1721, 
licenciées en 1763) portaient habit, doublure et culottes 
bleus ; parements, revers et vestes rouges ; boutons et 
boutonnières blancs; chapeau brodé de blanc. (Susanne, 
Ancienne infanterie /rançaise, Paris, 1853, VIII, 321.) — 

D'autre part, nous relevons au ministère des colonies^ dans 
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un Mémoire non signé : « 7 octobre 1727. — M. Lenoir 
a jugé que le drap bleu dont j'avais apporté de quoi habiller 
la garnison ne convenait pas pour la couleur. Il Ta £ût 
vendre avec quelque bénéfice et demande à la Compagnie 
de lui envoyer du gros drap rouge et lui explique les 
raisons pour lesquelles il trouve cette couleur plus conve- 
nable. » (G)rrespondance de llnde, vol. 74 c *, p. 138.) 



I^ CHEVALIER DE LA FaRELLE, UAJOR GÈKËRAL 
A MaHÈ et a POHUCHfatT 



Les docomeiits qui suivent nous ont éi6 covoyés eu «traits par 
H. le gouToneuT des ËaMiaementt baaçÊia dm lltide. 

Extrait de la délibèratiom du Conseil supérieur de 

PDNDICBÉRT, du 7 AOUT 1^26 

Les sieurs Trémisot, chef, et de la Farelle, ma)or général 
du fort de Mahé, nous ayant représenté que, dans les 
temps de troubles où le pays est réduit par la guerre, ils 
ne peuvent absolument pas se soutenir avec les appointe- 
ments qu'ibont, ne pouvant qu'à grand peine et avec 
beaucoup de dépenses avoir les choses les plus nécessaires 
à la vie, il a été délibéré, sur le bon plûsir du Conseil, 
d'augmenter de trois cents livres les appointements du 
âeur Trémisot, qui sont de quinze cents livres, et aussi 
de trois cents livres ceux du sieur de h Farelle, qui ne 
sont également que de quinze cents livres. 

Nous sommes persuadés que la Compagnie ne désap- 
prouvera jamais que le Conseil donne en son nom des 
marques de sa générosité envers deux sujets, qui l'ont si 
bien servie dans une afiàire d'aoe aussi grande importance 
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que la prise de Mahé et qui continuent de donner tous 
les jours des marques de leur zèle pour son service et pour 
la conservation et le soutien de cette place. 
Signé : Beauvgllier de Courchant, Legou, Dupledc, 

ViNCENS, DiROIS, DULAURENT. 



ExTRAir DE LA CORRESPONDANCE DU G>NSEIL SUPÉRIEUR 
DE PONDICHÈRT, DU MOIS d'oCTOBRE I726 

La G)mpagnie, en reconnaissance des services rendus 
par le sieur de la Farelle, lui accorde cinq cents livres de 
gratification annuelle, dont vous ferez note sur vos états 
de dépenses. 

La Compagnie a demandé pour lui au Roi la croix de 
Saint -Louis et une commission de lieutenant -colonel, 
qu'elle espère obtenir et qui pourront lui être envoyés par 
le premier vaisseau qui partira en février prochain '• 



Extrait de la correspondance du G>nseil supérieur 
de Pondichéry, du mois de janvier 1727 

Nous avons demandé au Conseil de Tîle Bourbon un 
secours de troupes^ dont nous avions besoin. Le Conseil 
nous a répondu^ le 4 août, que vous aviez envoyé des 
troupes à Pondichéry par le vaisseau le Lys et qu'il ne 

I. Comme on Ta vu, page 8, c'est le i^ décembre 1727 que IL de 
la Farelle reçut la croix de Saint-Louis, avec un brevet du ai jan- 
vier 1727; mais sa commission de lieutenant -colonel, en date du 
19 février suivant, fut envoyée plus tard et par un autre vaisseau. — 
Pour les commissions et brevets du chevalier de la Farelle, voir ses 
Mémoires sur la prise de Mahé, de la page 57 à la page 66. 
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nous enverrait point celles de Saint-P^nl, que nons loi 
avions demandées, mais seulement les sieurs Masde et 
Levacher, qui, en effet, sont arrivés '. 

Nous destinons le sieur Masde pour la première com- 
pagnie de Mahé, et nous ferons revenir M. de la Farelie 
pour occuper id la place de major. 

Le G)nseil de l'Ue Bourbon n'aurait pas dû manquer de 
nous envoyer les troupes que nous lui avions demandées 
puisque nous avions écrit en avoir besoin, quoique nous 
fussions en paix, et qu'elles ne sont d'autre utilité que 
pour la parade à Saint-Paul, où les habitants se seraient 
gardés volontiers 



Au fort Lonis à Poodichéry, le i«r octobre 1727. 
M. de la Farelie. 

Nous avons reçu. Monsieur, la lettre que vous avez pris 
la peine de nous écrire le 27 août dernier. 

L'accident arrivé à Mahé par le feu nous cause bien de 
la douleur ; cela ne provient que du peu de subordination 
d'un offider, qui a négligé de se conformer à l'ordre 
général qu'il y a d'éteindre les lumières à une certaine 
heure. Si cependant l'on y eût tenu la main en £iisant 
faire quelques rondes à différentes heures de la nuit, ce 
malheur ne fût point arrivé, qui a pensé vous coûter à 
tous la vie et à la Compagnie un nouvel établissement. 

Nous vous sommes obligés. Monsieur, et à MM. les 

I. Voir Màmoim du àmxàm de la FairêU sur li priu d€ Mabà, 
page 49- 



— 3ta — 

officiers da mouvement que vous vous êtes donné pour 
arrêter les hommes ; nous croyons comme vous qu'il y a 
justice à leur rembourser ce qu'ils ont perdu, suivant les 
mémoires qui nous ont été envoyés, et nous en donnons 
ordre à M. Trémisot. 

Nous vous prions dans la suite de veiller avec exactitude 
i ce que pareille chose n'arrive pas ; point de prédilection 
ni de complaisance pour personne, ordonner une ronde 
après huit heures pour &ire éteindre les lumières, et, si 
quelque officier malade en a besoin, qu'il la fiasse garder à 
vue par quelqu'un. 
Nous avons l'honneur d'être. Monsieur, 
Vos très humbles et très obéissants serviteurs. 

Signé : LenOir, Delorme, Legou, de Bellegarde, 

DUPLEIX, ViNCENS ET DULAURENT. 



Au fort Louis à Pondichèry, le 13 octobre 1727. 
M. le chevalier de la Farelle. 

Nous avons reçu. Monsieur, la lettre que vous avez pris 
la peine de nous écrire le 14 septembre dernier. 

Nous sommes très satisfaits que la Compagnie ait rendu 
justice à vos services et à votre mérite en vous accordant 
une gratification annuelle de cinq cents livres; nous le 
serons encore plus si elle obtient de la cour ce qu'elle 
vous fait espérer. Nous avons même lieu de penser que 
vous l'aurez par les premiers vaisseaux. Nous le souhaitons^ 
ayant l'honneur d'être véritablement. Monsieur, 

Vos très humbles et très obéissants serviteurs. 

Signé : Lenoir, Delorme, Legou, de Bellegarde, 

DUPLEIX, ViNCENS, DiROIS ET DULAURENT. 



P.-S. Le vaisseau le Solide a mouillé hier soix en cette 
rade ; le capitaine nous a remis une lettre de M. des Bois^ 
dairsy qu'il a trouvé i la mer. Nous vous transmettons 
cette lettre, à laquelle vous tr ou ver ez jointe une croix de 
dievalier de Saint-Louis'; nous vous en fiûscms tiotit 
compliment. 



ExTRArr DE LA CORRESPONDANCE DU CONSEIL SUPÊRIEOR 

DE PONDICHÉRT 

Do as jointe ITlS. 

H &ut que vous fassiez repasser à Pondichéry le sieur 
de la Farelle, major, et que vous laissiez une garnison 
suffisante, commandée par le sieur de la Farelle, capitaine, 
sous les ordres du sieur Trémisot, afin que les choses 
rentrent dans l'ordre naturel et qui convient au commerce 
de la G)mpagnie ; et, lorsqu'il sera nécessaire de tenir un 
conseil de guerre, il sera composé et tenu conformément 
à l'ordre du Roi, qui vous a été remis l'année passée. 



Du 26 juillet 1728. 

MM. Deidier et de la Farelle sont de retour, par les 
vaisseaux la Marie-Gertrude et la Minerve, arrivés en cette 
rade les 19 et 20 mai dernier'. 

Vous serez informés, par un des articles de notre lettre 

1. Voir Mémoires du chevalier de la FarélU sur la frise de Maki, 
pages 49 et 50. 

2. Voir Mémoires du chevalier de la Farelle sur la prise de MM, 
pagessi, 52ct 53. 



générale, des offiders et soldats qoi composent la gar- 
nison ^ 

Nous vous avons donné avis, par notre lettre du 25 jan- 
vier 1728, du Conseil de justice que nous avons établi. A 
r^ard de celui de guerre, il y sera composé et tenu con- 
formément à l'ordonnance du Roi du 25 janvier 1727. 



(Regbtres des délibéntioQS et de la contqKmdance an Gxudi sapè- 
rienr de Fondîdiéry.) 

I. Voir pages )o6 et }07. 



Deux LErntEs, l'dke, relative a l'arrivée aux Ikdes 
I» Bertrand de la Farelle, et l'adtre, kelative 

A SON DÉPART 



1717. 

Confbnnément i vos ordres, nous avons £ùt passer à 
liahé le sieur Bertrand de la Farelle, frère du major, pour 
txxt capitùne d'une des compagnies. Les officiers de Pon* 
dichéry ont été mortifiés de ce que vous avez envoyé un 
aintainc de France ponr U compagnie qae vous voos pro- 
posez d'entretenir à Mabé; ils prétendent 



Mais, comme il est très important à la Conqiagme, sor- 
tODt dans un établissement naissant et disputé, d'avtàr i 
Mabé un offider de service et d'expérience, elle a £ùt 
choix pour capitaine de ladite compagnie du sîeur de la 
Farelle, frère du major de Poudichëry, qui a les qualités 
d-dessus, ayant servi pendant toute la dernière guerre, où 
il s'est trouvé à plusieurs si^;es et a&ires'. Vous lui choi- 
sirez pour lieutenant et enseigne ceux que vous recon- 
naîtrez, parmi les offiders de ce grade, avoir le plus de 
sagesse et d'expérience dans le fait de U guerre. 

Comme, par cette nomination, vous auriez an c 

I. Vni paget 3 « j. 



de trop, vous ferez reprendre au sieur Cordier sa place de 
premier aide -major, la Compagnie lui conservant ses 
appointements de capitaine avec l'expectative de la 
première compagnie vacante ^ 



Pondichëry, 25 janvier 1733. 

Le sieur Bertrand de la Farelle, capitaine d'une des 
compagnies d'infanterie de cette garnison, a demandé, le 
22 de ce mois, un congé de dix-huit mois pour aller en 
France vaquer à ses aflFaires et revenir ensuite prendre le 
service. M. Lenoir ne lui a accordé que la penxdssion de 
passer en France, sauf à lui de se pourvoir auprès de la 
Compagnie pour obtenir la permission de son retour. 

Comme ce voyage ne peut être moindre de dix-huit i 
vingt mois et qu'il ne serait pas juste que les lieutenants, 
lorsqu'ils font le service de capitaine un aussi long temps, 
fussent privés des appointements de ce grade, le Conseil, 
considérant que le sieur Marie de Vaucourt doit être 
chargé, comme étant le plus ancien lieutenant, du soin de 
la Compagnie du sieur Bertrand de la Farelle, a délibéré 
de le faire recevoir capitaine et de le charger du conmian- 
dement de la compagnie dudit sieur de la FareUe, à la 
condition que, si la Compagnie accorde au sieur de la 
Farelle, la permission de revenir et qu'il n'y eût point 
alors de place vacante, ledit sieur Marie de Vaucourt 
reprendra sa place d'aide-major '. 

(Registres de la correspondance du Gmseil supérieur de Pondichây.) 



i. Peu de temps après son retour en France, Bertrand de la Farelle 
se maria, ainsi qu'on Ta vu page 2, et il ne retourna pu ans bidct. 



VIII 



COMiaSSIONSy BREVETS ET ÉTAT DES SERVICES 
DU GÈNiRAL DE LA FaRBUB 



Suivant mie note du gènénl de la Farelky ses certificats de canvapiet 
qui] adressa aux bureaux de la Guerre en 1776 pour l'obtentioo de la 
croix de Saint-Louis, sont restés dans ces bureaux ; et ses anciens 
brevets, envoyés de même aux bureaux de la Guerre en 1793, lors de 
son arrestation, ne lui furent pas non plus rendus. 

Plusieurs de ces brevets ont été égarés» à savmr ceux de capitainey de 
major et de colonel. Les autres nous furent remis, le 5 décembre 1895, 
à titre de restitution à la Êmiille. En voici les copies conformes. 



Certihcat DE Cadet des G)lokies four Lafarelle 



Antoine Louis Rouillé, Ch^' Comte de Joûy et de 
Fontaine-Guérin Ministre d'Etat, Con*' do Roy en tons ses 
Conseils, secrétaire d'Etat et des Commandements de Sa 
Majesté, ayant le Département de la Marine et des Colo- 
nies françoises de l'Amérique, Certifions à tons qu'il 
apartiendra que Lafarelle 



a été cejourd'buy employé sur la liste des 

destinés pour servir dans la Compagnie des Ctdets des 
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Colonies établie au port de Rochefbrt '• En Foy de quoy 
Nous lui avons accordé le présent Certificat signé de notre 
main, contresigné par l'un de nos Secrétaires et y avons 
(ait apposer le cachet de nos armes. 

Fait à Versailles le 24 Avril 1753. 

Signé : Rouille. 

Par Monseigneur, 

Signé : Lafortb. 

Enregistré au controUe de la Marine à Rochefort le seize 
Juin mil sept cent cinquante trois. 

Signé : Levasseur. 

Au dos est écrit : Receu Le 15 Juin 1753. 

Signé : Le ch. Dampier. 

(Orig. pap.) 

I. « Une ordonnance du 27 mai 1730 institua au Pûrt de Rodiefart 
une compapUe de cadets pour U strviu dis troupis dis cùUmUs. Placée sous 
les ordres d*un lieutenant de vaisseau commandant et d'an enseigne 
commandant en second, cette compagnie se composait de 2 seigents» 
2 caporaux, 2 anspessades et 24 cadets, âgés de 1$ à 22 ans. Les places 
de sergents, données d'abord à des gardes-marine, devaient être dans la 
suite remplies par des cadets. Les cours étaient professés par les 
différents maîtres des gardes-marine. 

« Uhabillement, fourni par les cadets, consistait en un justaucorps de 
drap gris blanc, avec doublure bleue et boutons de cuivre doré; la 
veste et la culotte étaient de drap bleu ; les bas étaient bleus aussi ; le 
chapeau était bordé d'un galon d*or fin. La solde était fixée par mois à 
50 livres au commandant et 30 au commandant en second, outre leais 
appointements d*offîcier de vaisseau. Le sergent recevait 30 livres ; le 
caporal, 21 ; Tanspessade, 18, et le cadet, 15. Le tambour attaché à la 
compagnie avait la même solde que les cadets. 

« Aucun officier des troupes entretenues dans les tles d'Amérique IW 
devait dorénavant être pris en dehors de ces cadets, ou d'offidert d^ 
pourvus de commissions dans les armées de terre et de mer. 

« La compagnie des cadets de Rophefort ne fut supprimée qu'à la 
Révolution ». (Léon Hennet, Lu compagnm de cttdêtS'f^HlshommiS d 
Us Ecoks mUtairis, p. 7. Paris, Baudoin, 1889. 
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De Par le Rot 



Il est permis au ^ de Lafiurelle Cadet des G>lonies dans 
la G>mpagme entretenue au Port de Rochefbrt de se retirer 
du service^ Sa Majesté estant satisÊdte de ceux qu'il lui a 
rendus en laditte qualité. 

Fait à Versailles le XXI. fi^er M VII^ dnquante dnq. 

Signé : Louis. 

Et plus bas : Machault. 

(Orig. pap.) 
(Archives de la fim^lle.) 



M. DE LA FaRELLE, VOLOOTAIRE AU RiGDfBIIT DE 

Belzunce ' 



Je soussigné colonel du régiment d'in&nterie de Belzunce 
certifie que monsieur de laËirel a commencé à y servir 
volontaire le 24 avril 1755 qu'il a esté nomé a une lieu- 
tenance le 28 février 1756 et y a servi en cette qualité 
jusqu'au mois de février 1760 qu'il a esté nomé à une 

1 . « Les volontaires étaient des jeunes gens qm venaient servir dans les 
régiments pour apprendre le métier des armes. Us ne recevaient aucune 
solde, n'avaient aucune atuche officielle et pouvaient se retirer conmie 
ils étaient venus. Il suffisait, pour se £ûre admettre conune volontaire 
dans un régiment, d'être agréé par le colond ou le mestre de camp, sur 
la présenution du capitaine qui voulait bien vous prendre dans sa com- 
pagnie. La plupart des volontaires étaient fils d'officiers. » (Léon 
Hennet, loc. cit., p. 9.) 



compagnie de cavalerie dans le r^ de royal pologne en 
vertu de qnoy je lui ai donné le présent certificat fait i 
(illisible) ce 19 janvier 1761. 

Signé : Belzunce. 

(Dép6t de la gocRe, Ardu admin.) 



M. DE LA FaRBLLE» NOMME UEUTENAKT AU RÈGIMEIIT 

DE Belzunce 



MoNS. Le Vid* de Belsunce ayant donné à Barthélémy 
Simon françois de La&relle la Qiaige de Lieutenant en 
la G>mpagnie de La Blachère dans le r^iment dlnf*^* 
de Belsunce que vous commandés, vacante par la promo- 
tion de Veines à une compagnie 

Je vous Ecris cette Lettre pour vous dire que vous ayiés 
à le recevoir et (aire reconnoltre en lad. charge, de tons 
ceux et ainsi qu'il apartiendra ; Et la présente n'étant pour 
autre fin. Je prie Dieu qu'il vous ait Mons. Le Vic^ de 
Belsunce en sa Sainte Garde. Ecrit à Versailles le vingt 
huit février 1756. 

Sgné : Louis. 

Et plus bas : M. Dénoter D argbnsgn. 

Au dos est écrit : A Mons. Le Vic^* de Belsunce Q>lonel 

d'un Régiment dlnP* Et en son absence 
a celuy qui commande la Q)mpagnie 
de La Blachère. 

(Orig. pap.) 

(Archives de la fiunille.) 
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La commission de M. de la Farelle comme cqiitaiiie an régiment 
rpyal-Polpgne est du i8 jan^der 1760. Elle nous manque; et, à son 
dè&ut, void une note relative à une penâon accordée à M, de la 
Faidle oooune capîtsdne réformé à ce même régiment. 



Barthélémy de la Farelle, né en 1736. 

Pension de 108 livres accordée en 1763 et provenant 
d'intérêts d'arréragé d'une pension qui loi a été accordée 
en qualité de capitaine réformé du régiment royal-Pologne 
et qui a été supprimée le jour de son remplacement. 

(liste des pensions militaires du RoL) 



La note qui précède nous a été remise en 1886, lors d'un de nos s^ours 
à Vienne, par Son Excellence M. Aterman, alors mimstre de Suède et 
Norwège à ^^enne, qui voulut bien s'intéresser à nos recfaerdies. Elle 
est extraite des nombreux documents que possède Son Excellence le 
prince Lobanow, ambassadeur de Russie à ^^enne à la même époque. 



D'octobre 1765 à mai 1771, M. de la Farelle fut 
employé, avec son grade de capitaine, à Técole d'équita- 
tion de Saumur, puis replacé, le 5 mai 1772, à la tète 
d'une compagnie du régiment royal-Pologne. 

(Archives de la famille. Note de M. de la Farelle.) 



On a vu plus haut que M. de la Farelle avait acheté une compagnie 
de cavalerie moyennant dix mille livres. Cette soname dut lui être 
remboursée, d'après le brevet qui suit. 



ai 



— 3M — 



Brevet de retenue de 7500* sur la charge de Major du 
Régiment Royal Pologne pour le S. La Farelle 



Aujourd'hui vingtième du mois de May mil sept cent 
soixante dix sept ; le Roi étant à Versailles. Sa Majesté 
ayant, par son Ordonnance du vingt-cinq Mars mil sept 
cent soixante-seize, supprimé la Finance de tous les Emplois 
Militaires en ses Troupes, Elle a réglé de quelle manière 
son intention étoit que cette suppression fût effectuée. En 
conséquence. Elle a statué, par TArticle premier de cette 
Ordonnance, que tous les Emplois de ses Troupes auxquels 
il étoit attaché une Finance quelconque, et de quelque 
sorte qu'elles vinssent à vaquer, supporteroient, à chaque 
mutation, une diminution du quart du prix de leur 
Finance actudle ; de manière, qu'a la quatrième mutation» 
ils fussent entièrement libérés. Dans cette vue. Sa Majesté 
a ordonné, par l'article II. de la même Ordonnance, qu'il 
seroit expédié à l'Officier sur lequel devoit porter la 
première réduction, un Brevet de retenue des trois quarts 
du prix auquel son Emploi avoit été fixé ; à celui qui lui 
succéderoit, un Brevet de retenue de moitié, et ainsi» en 
diminuant, jusqu'à l'entière extinction. Et le S. La Farelle» 
Major du Régiment Royal Pologne, ayant ci-devant déposé 
la somme de dix mille livres. Sa Majesté lui a assuré et 
assure, à titre de retenue, celle de sept mille cinq cents 
livres faisant les trois quarts du prix en question. Veut sa 
Majesté, qu'en cas de vacance de lad. Qiarge, lad. socune 
de sept mille cinq cents livres soit payée comptant aud. 
S^ La Farelle, ou, en cas de son décès, à ses héritiers ou 
ayant causes» par celui qu'elle aura agréé pour lui succéder 
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dans ladite Charge, lequel ne pourra en £tre pourvu ni 
être reçu en icelle, qu'il n'ait rapporté le présent Brevet 
duement acquitté. Et, pour assurance de ce qui est en 
cela de la volonté de Sa Majesté, Elle m'a commandé d'en 
expédier led. présent Brevet, qu'elle a signé de sa main, 
et £ût contresigner par moi son Q)nseiller-! 
d'Etat, et de ses Conmiandemens et Finances. 

Signé : Louis. 
Et plus bas : Le duc de Moktbazon. 

(Orig. parch.) 
(Archives de la fiunille.) 



RiGDiEinr royal Pologkb 



Nous membres du G)nseil d'administration du R^ 
Royal Pologne, cavalerie, certifions que Monsieur de 
La farelle, chevalier de Tordre royal et militaire de 
S^ Louis, Lieutenant colonel conmiandant ledit régiment, 
ne doit rien à la caisse dudit corps. 

En foi de quoi nous avons signé le présent certificat 
pour servir et valoir ainsi que de raison. 

Fait à Landrecy le 3. mai 1786. 

Signé : De Vaucleroy Beru D'ardennb 

De Gantés 

De Poktdbvaux ' 

Au bas est écrit : M' DE FORGET 

I. Neveu de M. de la Farelle, Alphonse-Jacques Conneau» chevalier, 
seigneur de Pontdevaux, capitaine au régiment royal-Pologne, était fik 
de Melchior Conneau, chevalier, seigneur de Pontdevaux, près Lusy en 
Bourgogne, et de Marie-Alphonsine de la Poire de la Roquette, sœur 
utérine de M. de la Farelle. 
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i8 jain 1786. ROTAL POLOGNE 

18 janvier 1760' M. de la farelle^ lieutenant colonel» 
doit retirer pour le prix de sa compagnie • . • • 7,500. 

Suivant le certificat ci -joint il ne doit rien à l'Etat 
major. 

M' de Lentilhac. Nommé a une reforme dans ce ri- 
ment a déposé 7500. à la caisse de M. de Serilly. 

Le 18 juin écrit à M. de Serilly de délivrer à M. de la 
farelle les 7500 déposés. 

Le 19 dud. la lettre a été remise à M. le ch*' de Forget» 
cap°* dans ce rég*. 

M. de La farelle doit au détail de l'ancienne compagnie 
une somme de 4.207* 15 • 6*. 

M. Melin prie Monsieur Louis de ne pas délivrer le 
prix de la comp**. 

n lui revient 7«500 

n redoit à l'ancien détail • • . 4.207. 15. 11. 

3.292. 4* I. 



Guerre RÉGIMENT R»" POLOGNE, Qv** 

1786 

Remboursement à M. De L fareUe Lieutenant colonel 
dud. Régiment sur les 7300* montant du brevet de retenue 
qui luy avoit été expédié sur le prix de G)mpagnie qu'il 
avoit déposé 3.292* 4* i**. 

I . Date de Tachât d'une compagnie de cavalerie jKur M. de la Faidk. 
(Voir page 148.) 
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Je soussigné Jean Qaude, Ck** de fergetS command* 
général des fauconneries du cabinet da Roy, capitaine de 
cav'* dans le r^ royal-Pologne, fondé de procuration de 
M. Barthélémy Simon François De la £uelle, lieutenant 
colonel dud. régiment. 

Reconnois avoir reçu de la caisse de M. de Serilly, tréso- 
rier général de la guerre, la sonmie de trois mille deux cent 
quatre vingt douze livres quatre sols un denier, dont le 
remboursement a été ordonné au profit de mond. S^ De la 
Farelle suivant lettre du Ministre à M. de Serilly du 1 8 du 
présent mois, £ûsant avec celle de quatre mille deux cent 
sept livres quinze sols onze deniers, dont le S^ De la £arelle 
se trouve redevable envers le détail de Tancienne compo- 
sition et que conformém* à ladite lettre, M. de Serilly 
payera à sa décharge à la caisse de la liquidation des dettes 
de Tancienne composition, la somme de sept mille cinq 
cent livres montant du brevet de retenue qui avoit été 
expédié à mond. S^. De la Farelle sur le prix de compagnie 
qu'il avoit déposé. 

De laquelle première somme de trois mille deux cent 
quatre vingt douze livres quatre sols un denier, je quitte 



I. Fils ou petit-fils de Qande Forget, baron de Bnislevert, capitaine 
général des fauconneries du Roi, le chevalier de Forget était cousin par 
les Dreux de Mii« du Plessier, qui épousa en 1786 M. de la Farelle. Ce 
chevalier de Forget fut un des huit officiers du régiment royal-Pologne 
qui, dénoncés comme royalistes et mis en état d'arrestation dans le château 
de Pierre-Scîse, furent massacrés par la populace de Lyon le 9 septembre 
1792. Dans VÊtat militaire de France de Vannée ly^S» ^^ trouve encore, 
manquant au régiment royal-Pologne, un grand nombre d'officiers, 
dont les uns, probablement émigrés, et les autres, à savoir le colonel, 
le lieutenant-colonel, trois capitaines, un lieutenant et deux sous-lieu- 
tenants, furent les huit victimes citées plus haut. — Des détails de cet 
horrible massacre se trouvent dans les Mémoires de M. fahbé Gmlkm 
sur les causes secrètes de la Révolution et sur le siège de Lyon, t. I^, p. 124. 
Paris, Beaudouin frères, 1824. 
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et décharge and. nom mond. 9 de Serilly et tous antres. 

Fait à Paris le 27 juin 1786. 

Pour quittance de lad. somme de trois mille denz cent 
quatre vingt douze livres quatorze sols un denier. 

Signé : J. Cl. ch*' de Fo&cst. 



Dès qu'il fut nommé major (24 mars 1774), M. de la Furdle ht pro- 
posé pour la croix, mab il fut répondu : « n*a que 20 ans de ter^ce, 
n'est pas dans le cas. » 

n ne fut reçu chevalier de Saint-Louis que près de trois ans plus tard. 



Division de 

M. le prince 

de Beauveau 



RÈGIMEKT ROYAL POLOGKE CAVALERIE 



Croix db S* Louis 

porté au travail 

du Roy du 18 Xbrt Pbur le S» 

1776 



De la Farelle, major dud. régiment, cadet des colonies» 
le 24 avril I7S3> dans la Comp** entretenue à Rochefort» 
jusqu'au 24 avril 1755 qu'il est entré volontaire dans le 
Régiment d'infanterie de Belsunce, Lient* le 28 février 1756, 
cap^ dans Roïal-Pologne du 18 janv. 1760, réformé en 1763, 
remplacé à une Comp^* le 5 mai 1772; Major du 
24 mars 1774. 

23 ans de services. 

ff. 
avis donné le 20 X^« Né le n S?" 1736. 

1776 et à M. le Notté^Trés bon offider, Instmit. 
M** de Mailly aprouvé. 

(Dépôt de la Guerre, Arch. admin.) 
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Brevet de chevalier de Saikt-Louis 

Mons. Barthélémy Simon françois T^farelle la satis£ic- 
tion que j'ay de vos services m'ayant convié à vous asso- 
der à Tordre de S^ Louis, Je vous Ecris cette lettre pour 
vous dire que j'ay conmiis le S. de Cemay mon Lieute- 
nant à Beifort et Qievalier dud. Ordre 

pour, en mon nom, vous recevoir et admettre à la 
dignité de Chevalier de S^ Louis, et mon intention est 
que vous vous adressiés à lui pour prêter en ses mains Je 
serment que vous êtes tenu de £ûre en ladite qualité de 
Qievalier dud. ordre et recevoir de lui Taccolade et la 
croix que vous devés doresnavant porter sur l'Estomac^ 
attachée d'un petit ruban couleur de feu : Voulant 
qu'après cette réception faite, vous teniés rang entre les 
autres Chevaliers dud. ordre, et joOissiés des honneurs qui 
y sont attachés. Et la présente n'estant pour autre fin, je 
prie Dieu qu'il vous ait. Mons. Barthélémy, Simon, fran- 
çois Lafarelle en sa sainte garde. Ecrit à Versailles le vingt 

un Décembre 1776. 

Signé : Louis. 

Et plus bas : Saint germain. 

(Orig. pap.) 

(Archives de la Camille.) 

M. de la Farelle fut breveté en 1786 d'une pension de 500 livres sur 
l'ordre de Saint-Louis. Le duc de Brissac l'en informa par la lettre qui 
suit. 

à Brissac le 18 août 1786. 

C'est avec bien du plaisir. Monsieur, que j'ai Thonneur 
de vous informer que le Roi a bien voulu vous accorder 



une pension de 500 livres snr Pordre de S^ Louis. Jai 
celui de vous en faire mon compliment bien sincère et 
d'être très parfaitement. Monsieur, votre très humble et 
très obéissant serviteur. 

Signé : Le Duc de Bussac. 



30X. Ordre rotal et ioutaire de Saikt-Lodis 

Département 

de la Guerre. PENSION DE 500 



M. Veytard, Trésorier de Tordre royal et militaire de 
S^ Louis, payera à M. Barthelemy-Simon-François De La 
Farelle, Lient, colonel du Rég. Royal Pologne» cav*, 

la somme de cinq cent livres, pour Tannée révolue le 
31 Décembre 1787, de la pension de pareille sonune, qui 
lui a été accordée sur les fonds dud. Ordre, en qualité de 
chevalier, suivant le brevet qui lui a été expédié le 10 août 
1786. Laquelle sonmie est employée dans Tétat des pen- 
sions de l'Ordre, qui a été arrêté aujourd'hui par le Roi» et 
sera alloué au Trésorier, dans son compte de lad. année» en 
rapportant avec le présent, la quittance du S" de la Farelle. 

A Versailles, le i*' janvier mil sept cent quatre vingt 

huit. 

Signé : Meun. 

Au bas de cette pièce est écrit : 

Je soussigné, 

reconnois avoir reçu de M. Veytard la somme de dnq 

cens livres conformément au mandat ci-dessus. 

à Paris ce vingt cinq janvier mille sept cent quatre vingt 

huit. 

Signé : De L/ifarelle. 

(Dépôt de la Guerre, Arch. admin.) 



ROYAL POLOGNE 




Dates d'aruvâb au go&fs. 
De réception et de nomi- 
nation aux difiérens Em- 
jiLoàSy de Congés et de 
Grâces de toute espèce. 



Capitaine audit R^ le 
i8 janvier 1760. 

Major audit Régt le 
24 mars 1774. 

Chevalier de S^ Louis le 
21 X^ 1776. 

Lieutenant Colonel le 
15 avril 1784. 

Passé Colonel au Régi- 
ment Cavalerie le 



No 3X34« CAVALERIE 
Brevet d'Ehrjchs suvéubuis 



CnrincAT db Lhutenant-Colomil 



AujouRD'Hxn premier May mil 
sept cent quatre-vingt-huit : 
Mous Secrâaire d'Eut ayant le 
Département de la Guerre, et 
Président du Conseil d'iceluy ; 
Certifions à tous qu'il appartien- 
dra, que suivant les r^istres qui 
sont entre nos mains, & v Bar- 
thélémy Simon firançois Delafa- 
relle a été nommé le 1 5 avril 1781 
à la charge de Lieutenant-Colond 
du Riment de Cavalerie de 
Royal Pologne où il sert actuel- 
lement en ladite qualité. 

SiitU : le C» de Brienne. 



A fiût les nmpignfi de 

1757» m^, 1759» ï7*> 

et 1761. 

Certifié par nous Oflkiers 
composant k Conseil 

DTSPBRRIBU DbLOUIAT 

DsPELUssm 
Db Coquelet 



L. p. o* MdftBL 



Attachb du Colonel Général 

A payé l'attache du Grade de Lieutenant- 
Colonel 



Attache du Mestrb-db-gamp cÉNiRAL 



A payé l'attache du Grade de Li( 

Colonel 



J«U-lHi 



Nota. La date de première arrivée au Corps, ainsi que celles 
de départ par congé et de retour au Régiment^ seront signées par 
le Commissaire des Guerres. 

Les dates de réception à tous les Grades ou Emplois, seront 
signées par le Commandant du Corps et par l'Inspecteur. Celles 
de Grâce de toute espèce, le seront par le ôonmiandant du Corps, 
ainsi que les Lettres de Passe, dont la date et le chans^ement seront 
inscrits par lui au bas des Brevets, en vertu de la Lettre du Roi 
qui l'y aura autorisé. 

Les événements de guerre seront certifiés par le Conseil 

d'Administration. 

Les Brevets resteront en dépôt à l'Etat-Major du Régiment qui 
n'en fera expédier aue des ampliations, conformément à l'Ordon- 
nance ; mais lorsqu un Officier se retirera, le Brevet original loi 
sera remis, et en cas de mort, il sera envoyé à la fiunUte. Lors- 
qu'un capitaine passera à un Emploi supoieury on lui donnera 
son prenuer Brevet. 



(Oriç. parch.) 
(Arcn* de la famille.) 
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État des campagnes et garnisons du régiment 
royal-Pologne, de 1760 à 179 1 



pendant lesquelles trente-deux années m. de la Farellb fit 

PARTIE DR CE RAGIMENT 



Le régiment royal-Pologne, qui, en 1756, ansrîtât après la décla- 
ration de guerre, était entré en campagne, fait partie en 1760 da corps 
d'armée du maréchal de Broglie. 

En avril 1 761, il est à Tannée do prince de Soubise. Peu après, û est 
envoyé en France et va s'établir en Normandie, à Caudebec, où il est 
chargé de surveiller la c6te jusqu'à la signature de la paix, en 
février 1763. 

Pendant la longue période de paix qui suivit, le régiment royal- 
Pologne occupe les garnisons suivantes : 

En 1763 Niort, en 1764 Philippeville, en 1765 et 1766 Lille, 
en 1767 Ancenis, en 1768 Gray, en 1769 Belfort, en 1770 et 1 771 Metx 
et Nancy, en 1772 et 1773 Castres et Alby, en 1774, 1775 et 1776 
Béfort, en 1777 Metz, en 1778 Vitry, en 1779 Lille et Hesdin, en 1780 
et 1781 Commercy, en 1782 Calais et Ardres, en 1783 Châteaudun» 
en 1784 Niort, en 1785 et 1786 Landrecies, en 1787 et 1788 Niort et 
Liboume, en 1790 et 179 1 Montauban et Agen. 



Comme il arrivait souvent sous l'ancien régime que les ré^^ents ne 
restaient pas toute une année dans la même garnison, nous croyons 
que Tétat ci-dessus, que nous avons éubli d'après les Étais miUtains de 
France, ne doit pas être complet. 
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Le 3J Jnaiet 1791, H. de la Farcile fut nommé colonel du 14» rê^- 
mcDt de cavalerie, Void, 1 défaut du brevet de ce grade, une lettre 
iriaûTe i cette nominaiico. 

14» Cn^. 



J'ai reçu d'Agen la lettre que vous m'avez feit l'honnear 
de m'adresser, par laquelle il parait que vous ignorez moc 
arrivée depuis plus de six semaines à Colraar, où j'ai pris 
le commandement du 14' Rég' de cavalerie conformément 
à vos ordres. 

A la an du mois d'août je me sois présenté i votre 
audience. N'ayant pu prendre verbalement vos ordres, j'ai 
laissé ce billet : M' de la Farelle ci-devant L' colonel du 
S*" R^' de cavalerie s'est présenté chez Monsieur Dupor- 
tail ' pour prendre ses ordres, etc. 

j'ù pensé que cette forme équivalait à une lettre de ma 
part. 

Je suis avec respect 

Monsieur votre très humble et très obéissant 
serviteur 
Signé : Lafarelle colonel du 14* Ré^ 
de av'' 
Colmar ce 20 S»". 



M. DE LA FaRELLE, NOMHË MAKÉCHAL DE CAMP 



Nonunè maréchal de camp sur la proposition de Castinc, c'est aussi 
sur la demande de ce général que M. de la Farelle resta i l'armée du 



I. Ministre de la Gnene du 16 novembre 1790 au j décembre 179t. 
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Rhb. En effet, dans une leme da |o août 1792, Cosdoe éeành as 
géDèral Biron, alors commandant en chef l'année da Rtaia : 



« Je voudrais bien que vous fissiez £dre maréchal de 
camp M. de la Farelle, colonel du 14* r^iment de cava- 
lerie. C'est un bon et ancien militaire. Je voudrais le garder 
dans ce grade. 

« « • » 



Par une lettre en date du 10 septembre 1792, le aiBÎilie de la 
Guerre répondait à Costine ; 

M. La Farelle est marédud de camp conmie vous le 
désiriez. Je lui enverrai bientôt ses lettres. On l'avait 
mandé pour le camp de Châlons; vous voudrez bien lui 
dire de rester auprès de vous. 



M. de la Farelle prftu le serment le ai septembre 1792 d'aprb la 

lettre qui suit : 

Wissembouigi 20 icptembre 179^ 

L'adjudant général van Helden 
à M. Blanchard. 

Je vous préviens que le lieutenant général Custiney 
commandant en chef l'armée du Bas-Rhin, doit le 21 passer 
la revue de l'armée de la Lauter. Je vous invite à vous 
y trouver pour faire prêter le serment à MM. LaÊurelle, 
Neuwinger, Bouchard et Laboissière, promus à des grades 
supérieurs. 

(Dépét de la Guerre, Archives Ustoriqocs.) 
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INSPECTION RioiMlirr 14' DE CAVAMM 

faite par M. 

État des Offioers d£ cb Rëgiuekt qui 
le 17 sokt sdsceftisles de passer a des exflois 

— ^•— — ^— sotériedrs. 



, DONT ILS SONT OBSERVATIONS 



M. De Lafarelle colonel 



Mai&hal de H' àe lafueDe sen du 

camp 24 ivril 17J] dans l'infui- 

terie. 

C«p"« au Régt Royal 
Pologne N" J le 11 jan- 
vier 1760, major du 
Rtff le 34 mars 1774. 

Lt colonel le 24 avril 
1784- 

colonel du i4< Réff de 
cavalerie le a; juillet 1791. 
a fait les campagnes de 
I7Î7. iyS8 et 1759. dans 
le régideBelsunce, inf*"!* 
deveau flandre ei cam- 
j brésisN»» i.cellesdei76o 
et 1761 «n qoalité de capi- 
taine au rég" R»i pologne. 
I Cet oÉSciet est suscep- 
tible pu ancienneté de ses services d'obtenir des boutés de Sa 
Majesté le grade de maréchal de camp au choix de Sa Majesté. Je : 
puis trop faire son éloge sur tous les points. 

S 7^« 1791. L'intention du Ministre étant d'accorder 

le grade de maréchal de camp employé 

à M. La farelle 
on en joint ici l'avis à cet officier 
approuvé 
t. N« 19 et î8. (Relevé dans un eut des services du général de k 

Fudk m date du a? aviil 1791.) 

(D«p«c it 11 s*tm, AKb. «tain.) 
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AU NOM DE LA NATION. 



Brevet de Mar£chal-de-Câmp 



DÉTAIL DBS Services 



Campagnes» AcnoNS, Bussuus 

a fiait les campagnes de 
i7S7i 1758 et 1759 en 
qualité de Lieutenant an 
R^ de Bekonce H^ 20 
et 21. 

celle de 1760 et 1761 en 
qualité de capitaine au R^ 
cy devant R2I pologne N<* 5 . 



Pour le Qtoyen Barthé- 
lémy Simon François Lafa- 
RELLE Né le II X^'« 1736. 

Entré au Service dans les 
cadets Gentilshommes de 
Rochefort le 24 avril. 1753. 

Volontaire dans Belsunce 
!>»• le 25 avril . • 1755. 

Lieutenant le 28 fé- 
vrier 1756. 

Capitaine dans le 5* Rég^ 
de Cav*« le 18 janvier. 1760. 

réformé en • . . 1763. 

remplacé à une Compa- 
gnie le 5. may. . . 1772. 

Major le 24 mars. 1774. 

Lieutenant - Colonel le 
15 avril ...... 1784. 

Colonel du 14* Rég^ de 
Cav*« le 25 juillet . 1791. 

Maréchal de Camp le 
5 7^'« 1792. 

Le Conseil exécutif provisoire, établi en vertu de la 
Loi du quinze août mil sept cent quatre-vingt-douze. Tan 
quatrième de la Liberté : prenant une entière oonfianœ 
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dans la valeur, expérience, vigilance, bonne condnite, xèle 
et fidélité envers la Patrie, dont a donné des preuves, 
dans toutes les occasions, le Colonel Barthélémy Simon 
firançois La Farelle 

Ta promu au grade de Maréchal des camps et armées, 
pour en Caire les fonctions sous l'autorité du G)nseil 
exécutif provisoire, et sous les ordres du Ministre ayant le 
département de la Guerre. 

Le CoNSEa exécutif provisoire mande et ordonne à 
tous G)lonels, Officiers, Sous-Officiers et Soldats, de le 
reconnaître en ladite qualité. Donné à Paris le dnquieme 
jour du mois de Septembre L'an mil sept cent quatre- 
vingt-Douze et le premier de la République Françoise. 

LE CONSEIL EXÉCUTIF PROVISOIRE 
Signé : J. Servan Le BRUN 

(Orig. parch.) 
(Archives de la famille.) 



Ordre de bataille et de marche 

Septembre 1792 

DBS 

Armée du Rhin 

TROUPES BIVAQJJÈES SOUS LaKDAU 



De la droite à la gauche. 

Avant^rde placée à Nussdorf aux ordres de M. Lafii- 
relie, maréchal de camp : 
7« régiment de Chasseurs à cheval. 
4* bataillon des Vosges, une pièce de canon, i une caisse pour 
Chasseurs d'infanterie, une pièce de canon. (les deux pièces,' 
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9* régiment de Cavalerie. 
19* régiment de Cavalerie. 

Aux ordres de M. NcQwinger, maréchal de camp : 

I*' bataillon du 13* rfei- / - . j , ., 

I SUIVIS de 6 pièces 

I de 8. 4 obuâers de 
. 1 4* bataillon du Jura. l , mi ^ 1 
!'• brigade ( . t .„ j ,, . • \ wtaille et Icun 
^ » 2* bataillon du 46* rfei- 1 

^ ^ I approvisionDe- 
ment. I 

t •«« 1 *T I ments* 

I*' bataillon des Vosges. \ 

Puis ^ôennent les 2«» y et 4« brigades avec leur comp c Hiîi oo et les 
noms des généraux qui les commandent. 



Ordre de bataille de l'armée œiocANDiE par Adam- 
Philippe CUSTINE, GÉNÉRAL DE l'aRMÉE DU RhIK, 
APRÈS SON EXPÉDmON SUR SpIRE' 

De la droite à la gauche. 

I. 3* régiment d*in-| 

fanterie. l M. Chevalier, 

|2. du Jura. I colonel du |m. Munîer, 

brigade)^- 57* régiment d'in-j 57e rég* 



fanterie. / d'infanterie 

2. de l'Ain 

I • 3 6* régiment d'in- 
fanterie. IM. Isambert, 
^* Ji. Rhône-et-Loire. | colonel du 
brigade j^- 93* régiment d'in-j 3^' d'infim- 
' fanterie. f terie 
2. Haut-Rhin. 

I. Pièce sans date, probablement des premiers jours d'octobre. Spire 
zytttt été pris le 30 septembre 1792. 



maréchal 



de 



camp 
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1 • (^* régiment. | Gnnmandant en chef 

Lav ene | ^^ ^^^j^^^^^ \ ^^ Lafarelle, maréchal de camp. 

(Dépôt de la guerre» ArchiTes historiques.) 



Brevet du Médaillon de deux Mes en sautoir 



M. de la Farelle reçut en 1795 une décoration appdèe Médaillon de 
deux épées en sautoir, dont on trouve d-contre le brevet, reproduit en 
photogravure. 

Le Médaillon de deux épées avait été créé, pour Tarmée de terre, par 
ordonnance du 16 avril 1771, ainsi que le porte un brevet de cette 
décoration, que M. Wignier de Warre a bien voulu nous commuidquer, 
et, par ordonnance du 26 décembre 1774, pour les troupes de la marine. 
Pour ces troupes, et comme marque distinctive, les deux épées étsdent 
surmontées d'une ancre ^ 

L'ordonnance du 16 avril 1771 spédfie que le Médaillon de deux 
épées fîit institué pour les sous-officiers et soldats. Mais, à l'époque de 
la Révolution, cette décoration se donna aussi aux officiers, conmie en 
font preuve le brevet délivré à M. de la Farelle ainsi qu'un ordre de 
« remplacer la croix de Saint- Louis par le Médaillon de vétérance, pour 
tous les grades, après vingt-quatre ans de sendces ». Il semble 
que cet ordre, qui fut envoyé en mars 1792 à l'armée du 
Rhin > — et sans doute aux autres armées de la République, — n'eut 
pas alors d*efifet rétroactif et que les titulaires de l'ordre de Saint-Louis 
continuèrent, sans être inquiétés, de porter la croix, pendant plus d'une 
année encore après la loi du 6 août 1791 (qui abolissait les ordres de 
chevalerie), car c'est seulement à la date du 15 septembre 1792 que, 
dans la correspondance générale de l'armée du Rhin, se trouve un autre 
ordre, ainsi conçu : «On ne doit plus porter les décorations de l'anden 
régime. » 

Le Médaillon de deux épées, même en remplaçant la croix de Saint- 

1. Camct de la sabretacbCf juin 1895, page 264. 

2. Dépôt de la guerre. 

aa 
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Louis, qui, elle-m6me, tait une décontkn ne se donnant qn'apvb 
plus de vingt ans de service, ne paiaft avoir continué de snbâster, encore 
à cette époque, qu'en tant qu'insigne de vétérance, puisque « les acdons 
d'éclat sont récompensées par des armes d'honneur, à partir de 179a 
et jusqu'au 29 floréal an X, date de la création de la Légion d'hon- 
neur ^ » 

Qjioi qu'il en soit à cet égard, il n'en est pas moins certain qoe, 
malgré ce que prétendent pinceurs auteurs, cette décoration n*a pas été 
supprimée par la loi du 6 août 1791, l'article 2 de cette même loi 
l'ayant, au contraire, maintenue en stipulant que « les nûlitûres 
pourront continuer de porter et de recevoir la dkoroHm mHUmn 
actuellement existante >. » 

Le brevet, cité plus haut, que nous a commumqué M. de Warre, et qoi 
fut délivré au nom de la Nation, de la Loi et du Roi» k 12 iàctmbn tj^i, 
a pour frontispice, au lieu de la figure allégorique de la République, 
l'écu de France, surmonté de la couronne royale, mus il est encadré des 
mêmes attributs de guerre que le brevet qui fut délivré à M, de la 
Farelle au nom de la République. 

La reproduction qu'on trouve ici de ce brevet est on poi réduite. 
Q}iant aux médaillons figurés à la suite, ils sont de la grandeur des origi- 
naux ; les épées et les cadres en sont dorés, et non de cuivre, comme l'étaieat 
les épées et les cadres des médaillons destinés aux sous-officiers et au 
soldats. 

Pour terminer, voici l'explication des deux médaillons on dn "if^i'flkm 
double, conférés à M. de la Farelle. Nous l'empruntons au Camd d$ k 
sàbretache, cette revue militaire ritrospecHve faisant connaître que denz 
médaillons portés par le même titulaire témoignaient de quarante^init 
ans de service. Cette revue donne même le portrait en buste d'an 
titulaire du Médaillon de vétérance, qui, « ayant eu plus de soixante- 
douze ans de présence sous les drapeaux », porte, sur le c6té g^nchede 
riiabit, trois médaillons, posés un et deux. 

1. Carnet de la sàbretache, juin 1895, page aya. 

2. Camtt de k sàbretache^ juin 1895, page 271. 
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Brevet de pension de RSTtArrB 



Le général de la Farelle note qu*antéticaxement à sa réintégn&m 
par le travail d'oiganisation des états-miqon des années, en date da 
25 prairial an Ul (13 juin 1795), il avait reçu, par brevet du ugerndnal 
précédent (3 avril), une pension annndle de 3.736 livres 13 sons pour 
quarante-sept ans et vingt et on {ours de sendce, y oom^iis sept cam- 
pagnes de guerre. 

n ajoute que sa pension fut réduite provisoirement à 3»ooo Bntf, 
puis réduite» provisoirement encore et sans doute par erreur» à 1.000 
livres, traitement d'un chef de bataillon, d'aprb l'arrêté du ministre de 
la guerre Millet-Mureau. 

Cette pension de retraite fut enfin fiiée à 3.956 fiincs le 20 vcmte 
an IX(ii mars i8oi)yaprësrévacuation du dépôt de remontes de MonS| 06 
M. delà Farelle avait été employé du 20 décembre 1799 an 2X mais i8oi. 

La note qui suit et que nous avons relevée au ministère de la guerre 
prouve que la pension de 3.736 livres, fixée par le brevet d-dessus 
mentionné du 14 germinal an m, avait été établie d'après le grade de 
lieutenant-colonel^ M. de la Farelle n'ayant pas eu deux ans d'exercice 
dans les grades supérieurs à celui-là. 



Une lettre du ministre de la Guerre en date du 
7 juin 1793 marque au citoyen La£urelle qu'il est compris 
dans le nombre de ceux que le Conseil exécutif a suspendu 
provisoirement de leurs fonctions. Le citoyen La&relle 
observe d'ailleurs que, accablé d'infirmités gagnées par les 
fatigues de la guerre, ainsi que l'attestent plusieurs certi- 
ficats, il se trouve dans l'impossibilité de continuer le 
service et demande en conséquence l'exécution de la loi du 
22 août 1790. Comme le citoyen Lafiirelle n'a pas» ainsi 
que l'exige l'article 2 du titre de la même Id» deux ans 
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d'exercice dans les grades supérieurs à celui de lieutenant- 
colonel, sa pension sera établie d'après ce grade de la 
manière suivante : 

SAVOIR 

pour 30 ans le quart de 4200' 1050' »»' »»<^ 

pour 17 ans 17-20" des 3/4 Restant . . 2677* 10 • »»* 
pour 21 jours 9* 3* 9* 

La pension serait de 3736* 13* 9* 

app. Rolland 
ad. 



D'après la lettre qui suit, M. de la Farelle avait depuis longtemps 
sollicité sa retraite, et basé sa demande sur des infinnités qui le met- 
taient hors d'état de continuer un service actif. 



Armée du Rhin sons Wissembourg 

Schleithal, ce 28 avril 1793 l'an 2« de la République. 

Citoyen ministre. 

J'ai rhonneur de vous adresser, conformément à vos 
ordres, l'état de mes services, par lequel vous jugerez que 
je suis un des plus anciens officiers des différentes armées^ 
principalement en grades supérieurs. 

Ma mauvaise santé, étant sujet à des douleurs de reins 
à la suite de marches fatigantes, et, ce qui m'inquiète le 
plus, l'affaiblissement journalier de ma vue, m'ont £ut 
suspendre ma réclamation du grade de lieutenant général 
de division (sic), la plus grande partie de mes cadets en étant 
pourvus. J'ai craint de ne pouvoir en remplir les fonctions 
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avec l'activité nécessaire ^ ayant été forcé de garder h 
chambre une partie de l'hiver, les remèdes restant infrnc- 
tneux. 

J'ai attendu la fin de la campagne de 1792 pour £ure la 
demande de ma retraite, fondée sur quarante-sept années 
de service, y compris mes campagnes de guerre, dont prés 
de vingt de grades supérieurs, mais cette campagne n'a eu 
aucune interruption. 

Je m'en rapporte donc, Gtoyen ministre, i votre équité 
et vous prie de mettre sous les yeux de la Convention 
nationale la position où je me trouve- 
Le général Custine, qui dans ce moment est allé du 
côté d'Huningue, aurait pu vous convaincre de mon zèle 
pour le bien de la République ainsi que des contrariétés 
que ma santé m'a £tit éprouver aux postes de Bingen et de 
Creuznac, que i'ai occupés pendant soixante et dnq jours. 



Le général de brigade de cavalerie 
Schicîthal» pràs l^^SBembooig. 



■ Il 1 1 M • ^ >• '* I 



Signé : Lafarellb. 



Araiée du Rhin soos Wissembouig, ce 10 septembre 179}, 
2« de la République 



Le général de brigade Lafarellb au otoyen Xavier 
âudouin, adjoint au ministre de la guerre 



J'ai différé, Citoyen, de vous adresser, conformément à 
votre lettre, que je n'ai reçue qu'à la fin de juin et dont 
je joins ici la copie, les certificats nécessaires à l'obtention 
de ma retraite, dont la demande est fondée sur des infir- 
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mités constatées et près de quarante-huit ans de service. 
Je désirais faire des efforts pour finir cette campagne et 
j'attendais réponse des officiers que je soupçonnais existants 
et à qui j'avais demandé de nouveaux certificats de mes 
campagnes de 1757, 58, 59, 60 et 61, pour remplacer 
ceux que j'ai déposés en 1776 aux bureaux de la Guerre. 
S'il existe des revues de ces différentes époques, elles pour- 
raient constater la vérité que je les ai £édtes. 

Je compte donc. Citoyen, sur vos bonnes intentions de 
£ûre valoir auprès du ministre la justice de ma demande 
et vous prie de l'engager à m'accorder, en attendant, 
l'obtention de ma retraite et la liberté d'aller, dans les pre- 
miers jours d'octobre, à Roye, et même à Paris pour y con- 
sulter sur les moyens de prévenir le malheur de perdre la 
vue, dont l'affaiblissement journalier m'inquiète. 

J'ai éprouvé l'hiver dernier que les mauvais temps me 
rendaient incapable d'aucunes fonctions actives. 

Je vous renouvelle donc, Qtoyen, mes instances de 
remettre, le plus tôt que vous pourrez, sous les yeux du 
ministre, ma fâcheuse position. Depuis plus de trois ans, 
je n'ai pas quitté mon poste. 

Je suis fraternellement 

Le général de brigade de cavalerie 

Signé : Iafarellb* 

Au bas de la lettre est écrit : 

Pour fixer. Citoyen, la pension de retraite que vous 
sollicitez, il est nécessaire que vous m'adressiez 

i*> votre acte de naissance, 
2° le certificat de vos campagnes de guerre, 
3'' le certificat authentique de vos infirmités, visé par le 
général divisionnaire. 
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La célérité que vous apporterez à faire l'envoi de ces 
pièces mettra le ministre i même de vous comprendre 
dans le premier travail de retraite. 

L'adjoint de la 6* division du département de la Guerre, 

Signé : Xavier âudouik. 



Année du Rhin, ce 4 novembre 179}» vieux st^e, 
2« année de la République. 



Le général de brigade Lafarelle au crroreN Xavier 

ÂUDOUIN, adjoint AU MINISTRE DE LA GUERRE 



Aussitôt que j'ai été instruit, Gtoyen, que, depuis la 
demande que vous m'aviez faite, dans le courant de 
septembre, des pièces à produire pour l'obtention de ma 
retraite, fondée sur près de quarante-huit ans de service 7 
compris sept campagnes de guerre et des infirmités, le 
Ministre exigeait que ce dernier certificat fût signé du 
général en chef et des chefs du Comité de santé attachés 
à l'hôpital de l'armée, je me suis conformé à cet ordre en 
vous l'adressant avec la présente. Je vous prie de le mettre 
sous les yeux du Ministre ainsi que les autres pièces que 
je vous ai adressées. C'est avec bien du regret que j'éprouve, 
malgré mes efforts, que l'arrière-saison, le froid ou les 
temps humides me privent de l'aaivité nécessaire à mon 
grade, etc. 

Salut et fraternité. 

Signé : Lafarelle. 
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Certificats des chefs du Comité de santé de 

L*ARMÈE DU RhIN 



Armée du Rhin 

Nous soussignés chirurgiens-majors des deuxième et 
douzième régiments de cavalerie % certifions que le citoyen 
Lafarelle, général de brigade, est affecté d'une vue très 
faible et d'engorgements aux jambes, qui deviennent 
inflammatoires par l'usage des bottes et le réduisent hors 
d'état de continuer l'exercice du cheval. 

A Hoënheim, le 2* jour de la 2* décade du 2* mois de 
l'an 2 de la République française une et indivisible. 

Signé : Muller Reveilhas 

Chinn m« du 1 2« régt de cslv^ Chir. major du 2* Régt de cavalerie 

Vu par nous, commissaire des guerres à Tarmée du 
Rhin, certifions le présent véritable ainsi que les signatures 
des deux chirurgiens ci-dessus nommés. 

A Hoënheim, le 2* jour de la 2^ décade du 2* mois de 
l'an second de la République française une et indivisible. 

Signé : Bechut. 



Je soussigné premier médecin de l'armée du Rhin 
certifie avoir reconnu la vérité de l'énoncé ci-dessus, et 
j'ajoute que le citoyen général Lafarelle est non seulement 

I. Ces deux régiments faisaient partie de la brigade La Farelle* 
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afiécté de ûjblesse de vue et d'un engorgement habituel 
aux jambes, mais encore d'anciens rhumatismes et d'autres 
inârmitës, suite de ses longs services, ainsi qu'il ressort 
des difiêrents certificats dom il est muni. 

Au quartier général de Schiligheîm, près de Strasbourg, 
le 2* jour de la 2' décade du 2' mois de la 2* année de 
l'ère républicaine. 

Signé : LoRCAT. 

Vu et approuvé par le général en chef. 

Signé : Picheoru. 



Je soussigné chirurgien en chef de l'ambulance volante 
de l'armée du Rhin, certifie que le citoyen Lafaretle, 
général de brigade, est réellement affecté des maladies 
exposées par les officiers de santé sus-signés et que je n'ai 
jugé que d'après l'examen le plus exact. £n conséquence, 
il ne peut continuer ses fonctions miUtaires. 

Fait au quartier général de l'avant-garde de l'armée du 
Rhin le 12' jour de ce 2= mois de l'an 2 de la République 
française une et indivisible. 

Signé : D. Larrey". 
(Dépit de la Guerre, Arch, admin.) 



On voit par ce qui préctde que M. de la Farelle, nanti enfin de 
toutes les piàces nécessaires à l'obtention de sa retraite, les envoya au 
ministère de la guerre le 4 novembre 1793 ; mais, avant que ces pièces 
eussent eu le temps d'arriver i Paris, il fut arrêté comme suspect ', et 
la lettre du 9 frimaire au II (19 novembre 1793), qui lui accordait sa 

1. Le célèbre chirurgien des armées de la République et de l'Empire, 
fait baron après Wagram. 

2. Voir page 159 et PiÈces justificatives XII. 



— 34« — 

retraite, arriva à son tour à l'armée du Rhin après que M. de la 
Farelle avait été emmené prisonnier; et, bien que cette lettre lui eût été 
renvoyée à Auxerre, où il était détenu, et qu*il l'eût £sdt valoir dans 
celle qu'il écrivit le 19 nivôse au II (18 janvier 1794) >, ce fut seulement 
le 28 septembre, après onze mois de détention, que l'ordre de son 
élargissement fut signé par le Comité de salut public. 



M. DE LA Farelle^ employé a l'armée des Alpes 

ET dItalie 

M. de la Farelle venait, sur la demande qu'il en avait £ûte, d'être 
mis à la retraite par un décret du 14 germinal an ), lorsque, deux mois 
après, le 13 juin 1795, il en fiit relevé par décision du Comité de salut 
public, qui, sur le rapport de la commission des armées de terre, l'avait 
compris dans le nombre des généraux de brigade employés à l'armée 
des Alpes et d'Italie. 

M. de la Farelle, qui soufifrait de rhumatismes contractés au service 
et qui peut-être, ainsi qu'on le trouve dans une de ses lettres, était encore 
a abreuvé de dégoût après les injustices et les calomnies dont il fut la 
victime en 1793 », répondit qu'il ne pouvait suivre cette destination ; 
et il resta dans sa position de retraite. 

Plus tard, et d'après la lettre qui suit, M. de la FaitUe demanda à 
rentrer en activité. 



Paris, 29 brumaire an 7. 

Prévost^ membre du Corps législatif au Conseil des 

CINQ cens et ex-constituant, 

AU CITOYEN ReUBELL, MEMBRE DU DIRECTOIRE EXÉCUTIF 

Je me suis présenté plusieurs fois. Citoyen directeur et 
ancien collègue, pour avoir le plaisir de vous voir, et je 
n'ai pas été assez heureux pour vous rencontrer. Je viens 

I. Voir Pièces justificatives Xn. 



4 
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de recevoir une lettre d'un de mes amis, qui a rhooneor 
d'être connu de vous, du citoyen Lafarelle, ex-général de 
brigade. Ce brave militaire, qui a toujours bien servi la 
République, a été destitué par Saint-Just et Lebas, et, 
après une arrestation de onze mois, forcé d'accepter une 
letrùte et la pension qui en est la suite. Il est cependant 
encore en eut de bien servir la République ; il le désire 
et demande a être réintégré. Il espère que, ayant eu l'avan- 
tage de servir auprès de vous et de s'en faire connaître, 
vous voudrez bien faire valoir sa demande au Directoire 
et chaîner le ministre de lui en faire un prompt rapport. 
Si la recommandation d'un de vos anciens collègues peut 
être de quelque poids auprès de vous, je puis vous assurer 
que la République ne peut accueillir la demande d'un 
plus brave ni plus digne citoyen. Ce sera pour moi une 
grande satisfaction si je puis contribuer à lui faire obtenir 
ce qu'il demande. Je joins à ma lettre une pétition, que je 
vous prie de me renvoyer après l'avoir apostillée, pour 
que je la porte moi-même au ministre de la guerre. 
Salut et attachement fraternel. 

Signé : Prévost. 



M. DE LA FaRELLB NOUHÉ AD SERVICE DES 



D'après le compte rendu qui suit, M. de h Farelle fut nommé a 
service des remontes, sur le choit du général Oarke. 



Compte rendd par les ikspectbcrs gènëraox 

AHHte DU Rhin 

LUHtVILLB 

Vesodl 
1. Vtài page i?)' 



4 
4 
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Armée d'Italie 

Le général Beaurevoir 
Lyon 



Armée de l*Ouest 
Tours 



Armée du Nord 

MOKS 

Le Général Rivaud a commis Tadjudant général pour 
les opérations. 

Cet adjudant général a rendu compte des détails de 
fournitures à faire et a mandé qu'il était arrivé des chevaux 
de mauvaise qualité. 

Je propose et je crois essentiel de charger le général de 
brigade Lafarelle de se rendre sur le champ à Mons pour 
faire le triage et la répartition. (Cest un choix recom- 
mandé par le général Qarke.) 



Troupes de l'Intérieur 
compiégnb 



(Ministère de la Guenre, Archives, Remontes» Docnments 
généraux de Tan VIII à l*an X. 



RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 
Liberté Écalit* 



RAPPORT 
PRÉSENTÉ AU MINISTRE 



Le 34 ventôse l'an huit de la République 
Gtoyen Delecouit, fhmpise une et indivisible 



DSS REuotms 



Proportion de nommer 
le général Lafarelle 
en qualité d'inspec- 
teur géniial des 
s 1 Monset 



Le général Estoannel, dans un rapport cï-joint, se 
plaint de la conduite du citoyen Delecourt, adjudant 
général chai^ de la levée à Mons. Il résulte que, par 
différents refus, non motivés, sans date, d'admission des 
chevaux envoyés par les départements, les administrations 
ont Été jetées dans le découragement, ce qui peut compro- 
mettre le succès de l'opération. 

On voit en effet, par un rapport du général Beguinot, 
commandant la 2' division militaire, que, sur ;8 chevaux 
renvoyés par l'adjudant généra! Delecourt, 9 seulement 
ont été jugés dans une contre-visite susceptibles de rejet. 

Cette drœnstance fait présumer que cet adjudant 
général n'a pas les connaissances nécessaires pour remplir 
cette mission ; il n'a d'ailleurs servi que dans l'infanterie. 
On CToit donc devoir proposer de donner une autre 
destination à cet officier; si le ministre juge à propos de 
le maintenir, d'envoyer à Mons le général Lafarclle, proposé 
par le général Estourmel, qui sera chargé en chef des 
opérations an point d'arrivée i Mons. 



1 

H 



f 
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Si le ministre approuve cette seconde dispositic 
prié de signer les lettres d-jointes. 

Signé : Dinnicb. 



des 



(Dép6t de la Guene, Axch. admiii.) 



3« DIVISION 

Bureau 
DBS Remontes 

Nota. Les réponses à 
faire au Ministre 
doivent relater exac- 
tement la date des 
lettres qu'on en a 
reçues, et porter en 
marge Tindication ci- 
dessus du Bureau afin 
d'éviter tout retard 
dans l'expédition des 
afEûres. 



RÉPUBUQPE FRANÇAISE 
Liberté ÉgautA 



Paris, le 24 ventâse an 8 delà Répobfiqi 
française une et indivisible* 



Le ministre de la Guerre au 

GÉNÉRAL DE BRIGADE Tjipapictti^ 



Je vous préviens^ Gtoyen général, que je vous ai choisi 
pour diriger les opérations de la Levée générale, qui doivent 
s'exécuter au point d'arrivée fixé à Mons. 

L'instruction qui vous sera communiquée vous feia 
connaître la nature de ces opérations. 

L'adjudant général Delecourt, chargé en ce moment 

I . Ancienneté. Traité conmie chef de brigade, n'ayant pu en deux ans 
d'exercice dans le grade de maréchal de camp. (Département de la 
gaerrei i5« division militaire). 
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dédites fonctions, voas rendra compte de la situation de 
son travail et sera sous vos ordres. 

Vous pourrez concerter auparavant vos dispositions avec 
le général Estoarmel. 

Salut et Ëratemité. 

Signé : Alex. Berthœr. 

(ArUvo de la Fanûlle.) 



ÏMVtK DES 40.000 




De Comj^tgne, le 35 germinal an 8 
de la R^blique ftinçùsc. 



Le général DtnSIONNAIRB CHAKGÉ DU CLASSEMENT ET DE U 
RÉPARTITION DES CHEVAUX AUX TROUPES DE l'InTÉRIEDR, 

AU crroYEN Lafarelle, général de brigade, chai^ du 
classement et de la distribution des chevaux de la 
Levée à Mons. 

Citoyen général. 

Je reçois aujourd'hui votre lettre du 22. Je suis extrême- 
ment sensible à cette marque de votre souvenir et aux témoi- 
gnages d'amitié que vous m'y donnez. Je suis aussi fort 
aise que vous ayez trouvé les choses plus en règle que l'on 
avait lieu de le croire sous U gestion du citoyen Delecourt. 

Je n'éprouve point ici l'indicipUne, l'insubordination, et, 
k quelques vols de licols près, aucune des dilapidations 
dont vous vous plaignez. Je oe doute pas que vous ne 



veniez bientôt à bout de les détruire ; il ne £int souvent 
pour cela que se montrer ami de Tordre, ferme et juste, 
qualités qui vous distinguent. 

Je n'ai point éprouvé non plus les pertes en chevaux, 
qui me paraissent fréquentes à Mons. Jusqu'à cette heure, 
sur environ 1.500 chevaux que j'ai reçus, je n'en ai perdu 
que quatre, dont deux ont été tués par mon ordre. Non 
seulement le changement de nourriture peut y contribuer, 
comme vous le dites, Gtoyen général, mais peut-être 
aussi leur séjour dans des écuries malsaines, où il y aura 
eu des chevaux malades et rejetés des armées. Il £siudnut 
alors faire parfumer les écuries en y brûlant des herbes aroma- 
tiques. Ce sera une dépense de plus, et je vois que là- 
dessus, ainsi que nous, vous avez bien peu de moyens et 
de ressources. J'en ai proposé une au ministre, je ne sais 
si elle sera agréée, c'est de faire faire une retenue d'un 
franc par chaque cheval livré, retenue que le régiment, vu 
l'administration des charrois, payerait sur sa masse de 
ferrage. Autrement on donne plus que la première fimnre; 
en effet, si l'une a été payée au chef-lieu du département, 
lors de la réception, il ne doit pas encore en être payée une 
seconde, lors du classement et de la distribution. Le 
général d'Estourmel est de mon avis ainsi que le chef du 
bureau des Remontes. Cela soulagerait infiniment notre 
déficit, et les régiments n'en seraient pas fort lésés. Je 
joins ici le dernier état des besoins en chevaux que le 
2* régiment de Cavalerie m'a fourni ; vous verrez qu'il ne 
lui en faudra pas un grand nombre pour être complété, 
et, sans doute, vous pourrez le faire aisément sans que je 
m'en mêle, ce que d'Estourmel me recommandait. Sur œ 
qu'il m'a écrit en dernier lieu, je viens de faire partir hier 
onze charretiers et un haut le pied, qui pourront vous 
débarrasser de quelques chevaux de trait, qu'Us mèneront à 
Sampigny. Comme ces gens marchent avec trois sons par 
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lieue, ils vons arriveront plus tât qu'en nufduBt fa 
étape. 

Adiea> mon cher général, donnes-moi aie vos nouvelles, 
je serai charmé de rester en correspondance avec vous et 
d'avoir des occasions fréquentes de voos redire moa àactit 
attachement. 

Saint et fraternité. 

Signé : QuDBUiDX. 

Ma femme, senàble à l'honneur de votre sonveidr, nos 

fai t tnîllw a 



y DIVISION RfiPUBLIQjUB FRANÇAISB 

Bm&t) Linni fioftini 



Paris, le 28 pnîiUl an 8* de la RépnbliqDC 
française, nne et indivisible. 

Le ministre de la Guerre ao général Lafarelle, 
chargé de la répartition des chevaux de la Levée k 
Mous. 

J'ai reçu, citoyen général, avec votre lettre du 10 de ce 
mois l'iDstructtoQ provisoire que vous avez cni devoir 
remettre au chef de brigade Malo ', commandant en chef 
du dépôt de Mons. 

Je remarque que vous auriez pu, ainsi que ce chef de 
brigade, vous eu tenir littéralement aux dispoùtions de 

I. Les colonels de cavalerie portèrent de 179a k 1803 le nom de 
dxâde brigade. 
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ma lettre du 24 floréal, dont au surplus votre instruction 
ne s'écarte pas, mais qui se trouve incomplète. 

n convient donc que le chef de brigade Malo, comme 
commandant en chef, ait la direction de tout ce qui a 
rapport à l'administration du dépôt, et que vous, citoyen 
général, vous restiez chargé de la surveillance et des détails 
relatifs au classement et à la répartition, en vous conformant 
à ma lettre du 24 de ce mois, en ce qui concerne la mission 
du général Bourcier à Vesoul, et, pour le surplus, à une 
circulaire du 14 précédent, adressée aux généraux divi- 
sionnaires. 

Si vous désirez me transmettre vos vues et observations 

sur l'administration des dépôts, vous pouvez compter que 

je leur accorderai tout accueil, et je vous engage même à 

vous livrer à ce travail autant qu'il vous sera posdble. 

Salut et fraternité. 

Signé : CàRMor. 



24« DIVISION RÉPDBUQjDB FRAMÇAISB 

MnjTAntB 



liBBBXk toàixrk 



DEPOT 



Monsy le 16 messidor an 8* de la Répobliqiie 
DBS Remontes française, une et indivisible. 



Le chef de brigade Malo, œioiAKDAirr ek chef le 

DÉPÔT DES Remontes 

AU GÉNÉRAL DE BRIGADE La FaRELLE 

L'intérêt du gouvernement exigeant impérieusement que 
nous mettions la plus grande économie dans tout ce 
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qui est relatif à Tadministration da dépôt de 
dont nous avons^ vous, l'inspection, et moi, le commu- 
nient, veuillez bien me transmettre vos ordres pour £iire 
£dre au bureau tous les états dont vous auriez besoin, soit 
pour le ministre, soit pour le général Bourder, inspeaeur 
de la cavalerie de l'armée du Rhin. 

J'ai l'honneur de vous observer ^[alement que je crois 
plus économique, si vous le jugez convenable, que vous 
vous serviez des employés de ce même bureau pour votre 
correspondance. Vous les connaissez tous, par la copie que 
je vous ai envoyée du dernier travail du ministre à ce 
sujet; ils seront à votre disposition lorsque vous le jugerez 
convenable. 

Je vous assure, mon général, que je suis bien déddé à 
remplir strictement les intentions du ministre en n'em- 
ployant, pour la surveillance des écuries ou autrement, 
que ceux nonmiés par lui et qui sont en nombre suffisant 
pour le bien du service. 

Si, de votre côté, vous étiez autorisé par le ministre i 
employer une ou plusieurs personnes pour la surveillance 
de ce même dépôt, je vous prierais de m'en donner con- 
naissance. 

Salut et considération. 

Signé : Malo. 



•* 
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.. DIVISION 

15e BUREAU 

Remontes 



Réception de l'état 
général des livndsons 
aui corps jusqu'à l'épo- 
que du 30 prairial. 

Instructions sur le 
dépôt de Mons. 



RÊPDBLIQPE FRANÇAISE 

LiBBRTi ËGALirt 



Paris, le 22 messidor^ an 8 
française, une et indivisible. 



Le bokistre de la Gubrib 

AU GÊNiRAL DE BRIGADE LaFARBLLB| diaxgé 

de la répartition des cfaevanx de la Levée, 
àMons. 



J'ai reçu, citoyen général, vos deux lettres des x*' et 4 
de ce mois, et, avec la première, les deux états, Tun du 
mouvement de la décade, et Tautre, de la situation des 
répartitions et remises aux corps et services militaires à 
l'époque du 30 prairial. 

Je vous adresserai incessamment l'état des mutations qui 
sont survenues pour la destination de certains contingents 
de la Levée : vous connaîtrez d'après cet état les quantités 
sur lesquelles vous pouvez encore compter, et ces quan- 
tités, avec celles qui seront livrées par les fournisseurs, 
pourront suffire pour les plus pressants besoins; je vous 
confirme à cet égard les instructions précédemment données 
pour qu'aucune remise ne soit faite sans que vous ayez 
reçu des ordres du général Bourcier. 

L'avis que je vous donne ne doit pas vous empêcher, 
citoyen général, de correspondre directement avec les 
préfets pour le reste des contingents qui doivent être 
dirigés sur Mons. 

J'imagine bien que, dans l'intervalle, le général Bonrder 
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ania remédié à ce qu'il ne reste pas inutilement des 
hommes en trop grande quantité à Mons pour les chevaux 
de tnùt demandés par l'administration de Sampigny, 
attendu qne ce n'est pas au moment actuel qu'elle pourra 
tirer du point de Mons le plus de ressources en ce genre ; 
elle a reçu avis qu'elle aurait h en faire prendre une assez 
grande quantité à Vesoul. 

Je vois bien par votre lettre du 4 qu'il n'existe plus de 
difficultés sur les fonctions attribuées au chef de brigade 
Malo, commandant le dépôt, et à vous; mais la lettre 
particulière du i6, que je reçois du citoyen Malo, me 
donne 1 croire qu'il reste encore quelque incertitude, et, 
d'après les observations de ce commandant, je vous pré- 
viens que ses fonctions consistent dans la direction et la 
gestion du dépât, et que les vôtres s'entendent de la 
surveillance comme officier général. D convient donc que 
les réceptions des chevaux soient faites par le commandant, 
chef da dépôt, et que ce soit en votre présence, assisté du 
commissaire des guerres et de l'artiste vétérinaire. 

Vous voudrez donc bien, citoyen général, communiquer 
au citoyen Malo les extraits de marchés qui vous ont été 
adressés, attendu qu'ils auraient dû lui être envoyés direc- 
tement ainsi qu'à vous, conformément à l'article 2 de ces 
traités. Vous continuerez de m'adresser le 30 de chaque 
mois un état semblable à celui qui était joint à votre lettre 
du I" de ce mois. 

Je vous salue. 

Signé : Carnot. 

Le chef du bnreau 

Signe : MioT. 



] 
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DIVISION RÉPDBUQjro ERAHÇAISB 

LmRti BoâLiiÉ 

I5« BURBàU 

Rbmontis Paris, le 26 messidor an 8* de la R^abBfQe 
têDçûac^ une et indivUble. 



Le laNISTRE DE LA GUERRS AU PRÉFET DU DfiPAlTEICElIT 

DE Jeicmapbs, a Mohs 

J'ai reçu, citoyen préfet, votre lettre do 9 de ce mois, 
par laquelle, en me rappelant les services du général 
Lafarelle, vous m'invitez à avoir égard à la position et i 
l'utilité de cet officier supérieur, et à lui confier les fonc- 
tions d'inspeaeur des remontes au dépôt de Mons. 

Le témoignage distingué que vous rendez du général 
Lafarelle, citoyen préfet, s'accorde parÊiitement avec les 
renseignements que j'ai par devers moi, j'y aurai le plus 
grand ^[ard, et je verrai s'il est possible de £dre droit i la 
demande du général Lafarelle, dans le travail général sur 
le service des remontes, dont je réglend incessamment 
l'organisation définitive. 

Je vous salue. 

Signé : Carnot. 
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DiPAlTBlCBNT 

DE LA GUERRE 
No 15 

BURBAU 



Rbmontbs 

Nota. Qiacun oublie 
de rapporter l'indica- 
tion do bureau, et il en 
résulte des erreurs et 
des retards. 



RÉPUBUQjOE FRANÇAISE 

LOBRTi ËQAUTi 



Paris, le 22 ventôse an 9* de la RépnhBqiie 
firançaisey une et indivisiUe* 



Le mikistre de la Guerre au 

GÉNÉRAL LaFARELLE^ FAISANT LES 
FONCTIONS d'inspecteur GÉNÉRAL A 
MONS* 



J'ai reçu, citoyen général, la lettre que vous m'avez 
écrite le 13 de ce mois, par laquelle, en me faisant part 
de la prochaine arrivée à Mons de la légion des Francs du 
Nord, vous me marquiez avoir été contraint de retarder 
de quelques jours l'évacuation du dépôt. 

L'arrivée d'un détachement de la légion des Francs 
devant y coopérer, sans aucune espèce de frais, puisque, 
conformément aux ordres du général Bourcier, ils emmène- 
ront les chevaux qui leur seront propres, je ne puis, 
citoyen général, qu'approuver le faible retard que vous 
avez mis à l'exécution de mes ordres. 

J'ai trouvé juste votre réclamation tendante à ce que 
tous les individus composant le dépôt soient payés jusqu'au 
I*' germinal, et je vous autorise, citoyen général, à Élire 
former la revue comme par le passé et à donner commu- 
nication de cette lettre au commissaire ordonnateur de la 



24* division^ afin qu'il ne fiuse point de difficulté de 

Tarrêter. 

Quant aux employés non militaires^ pour lesquels vous 

demandez un mois de traitement à titre d'indenmité et 

frais de route pour se rendre dans leurs foyers, j'aurai 

égard à leurs bons services et je vous ferai connaître pard- 

culièrement la décision que j'aurai prise à leur ^ard. 

Je vous salue. 

Signé : Alex. Berthxer. 

Le chef du bureau 

Signé : Mior. 

(Archives de la fisuidlle.) 



CERTinCAT DE SERVICES POUR LE GÉNÉRAL DE LA FaRELLB 
I» DIVISION RÉPDBUQjaB FRANÇAISE 

DÉPARTEMENT DE LA GUERRE 



Bureau 

DBS ÂTATS-IIAJORS UBBBXk ÉOAUli 

Enreg. N» 104* 

Le mikistre 

Certifie à tous qu'il appartiendra que le dtoyen Barthé- 
lemy-Simon-François Lafarelle est entré au service dans 
les cadets gentilshonunes de Rochefort le vingt -quatre 
avril mil sept cent cinquante-trois^ a été vobntaire dans 
Belzunce, dragons > le vingt-cinq avril mil sept cent 
cinquante-cinq, lieutenant le vingt-huit février mil sept 
cent cinquante-six, capitaine dans le 5* régiment de Cava- 
lerie le dix-huit janvier mil sept cent soixante» rèfiarmè en 



mil sept cent sdxante-trcns s rcflbct à une compagnie k 
cinq mai mil sept cent soixante-doiue» major k vingt- 
quatre mars mil sept cent scnzante-quatone» Ueatenant- 
oolond le quinze avril mil sept cent quatre-vingt-quatre, 
colonel du 14* r^iment de cavalerie k vingt-cinq joilkt 
mil sept cent quatre-vingt-onze^ maréchal de camp k dnq 
septembre mil sept cent quatre-vingt-douze, so^endo k 
i*' juin mil sept cent quatre-vingt-treize, a été cânti^;ré 
par k travail de Torganisation des états-majors des armées 
du vingt-cinq prairial an trois, mais n'a point servi depuis 
cette époque K 

En foi de quoi, il a délivré k présent certificat pour 
servir et valoir ce que de raison. 

Fait à Paris, k huit mesddor l'an huit de k République 
française, une et indivisibk. 

Signé : CkiMor. 

Le chef dn buxeao 

Signé : Combe. 

(Archives de la ÊuniUe.) 



1. Employé dans son grade de caj^tune à l'école d'èqnhatkm de 
Sanmur depuis octobre 1765 jusque mai 1771. (Note de M. de la 
Farelle.) 

2. Cela n'est pas exact, car, ainâ qu'on l'a vu page 171, M. de la 
Farelle était employé au service dés remontes depuis la fin de 
décembre 1799. 
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M. DE LA FaRELLE^ PROPOSÉ POUR LE COIOIANDEMENT 
MILITAIRE DU DÉPARTEMENT DE LA SOMME 



Rue Gtiandère A PiriS| le ta vendémiibe an 9. 

No I io6. 



Le GiNÉRAL DE DIVISION ESTOURMEL AU MINISTRE DE U 

Guerre 

Qtoyen ministre^ 

Les délégués du département de la Somme m'ont prié^ 
lorsque je partais^ de vous remettre la note d-jointe en 
£aveur du général La£u:elle. J'ai été à même de l'appréder 
et je puis vous assurer qu'il sera vu de très bon œil dans 
le département de la Somme, où je suis domidlié. 

Salut et attachement. 

Signé : Estourmel. 



Au MINISTRE DE LA GUERRE 

Gtoyen ministre. 

Les envoyés du département de la Somme r^ardent du 
bien du service de vous demander pour commandant de 
ce département le général de brigade LaÊirelle, chargé du 
triage et de la répartition des chevaux de la Levée à 
Mons, leur compatriote. Us s'appuient du suffrage du 
général de division Qarke, qui a £dt avec lui le siège de 



Mayenœ^ et de cdni du général de dhFÎsioii Estt mt m A , 
sous les ordres duquel a servi comme major et lîeate- 
nant-colonel da 5* régiment de cavalerie, il y a vingt 
ans'. 
Paris, ce 11 vendémiaire an 9. 

Signé : Brumoh. Masot. 

(PéçU ait la Gnene, Aidk 9âaakL) 



IL DE LA Farelle, ooiocAjniAn' DB LA 3* ooBonB ns 

Gakdes KATIOXALES DB M omTO D iER 

AiiMfWf es > iiimww! m I4« 

Le préfet du DÈPARTEMEirr DB LA S(»OfBt 

membre de la L^on dlionneor, 

A MONSŒUR La Farelle (Simon-Barthélémy), Gnnman- 
dant de la 3* cohorte de la légion de Montdidier, 
5* des Gardes nationales de ce département, à Fransart. 

Monsieur, j'ai Thonneur de vous adresser le brevet 
provisoire de votre nomination. 

Agréez mes félicitations sur le titre et le grade que Son 
Excellence vient de vous conférer au nom de Sa Majesté. 

Je vous salue avec considération. 

Sgné : OpmETiB. 

P. S. Vous recevrez incessamment. Monsieur, le brevet 
que je vous annonce par la présente, laquelle vous en 
tiendra lieu provisoirement. 

I. Le marquis d'Estourmel fat cobnddii régnient royal-Pologiiedii 
19 novembre 1782 aa 31 décembre 1783. 
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GARDE NATIONALE Fins, le 5 frimaire an 14. 

DU DÉPARTEMENT DE LA SOMME 

M. Lafarelle 

y COHORTE 
5« LÉGION Le MINISTRE DE LlOTÈRŒint, 

Vu rartide 17 du décret impérial du 8 vendémiaire 
an 14, ainsi conçu : a Les listes de présentation des Gardes 
nationales seront transmises à notre Ministre de llntérieur^ 
que nous investissons du pouvoir de les nonmier^ en 
attendant que nous ayons signé les brevets de nomina- 
tions. » 

Vu la liste de présentation £aite en vertu dudit décret 
pour le département de la Somme et le compte &vorable 
qui a été rendu de la conduite et du zèle de M. Iiafaîdle 
(Simon), arrête ce qui suit : 

Article I•^ 

M. Simon Lafarelle est nonmié chef de la 3* cohorte de 
la y légion de Montdidier. 

Article II. 

Le préfet du département de la Somme rendra compte 
de l'exécution du présent arrêté. 

Signé : Champagnt. 

(Archives de la famille.) 



IX 



M. DE u Fakelle, lieotenaït^colonel commandant le 

KËGiuENT royal-Pologne 



H. de u Farelle, comme UeutenaBt •colonel du rëgîment royal- 
Pok^ne, fiit souvent chargé de commander ce ciment <. 

Les lettres qui suivent anesteni qu'il en avait le conutundement 
en 1786, 1789, 1790 et 1791. 

Pour rmnée 1786, voir page }2], lettre du } mû 1786. 
Pour l'année 17S9, vdr aux Pièces justificatives, XD, lettre du 
19 ventAse an II au citoyens composant le Comité de salui public. 

Pour les aouta 1790 et 1791, voir les lettres qui suivent. 



RiciHENT royal-Pologne, cavalerie 



M, le duc d'Aiguillon. 

M. le duc d'Aiguillon, à qui ses occupations actuelles 
ne permettent point de s'occuper du soin du régiment 

î. < On sai que, dans ce temps-là, la direction pratique do service 
des régiments reposait sur les majors et les lieutenants-colonels, hommes 
du métier arrivés par la filière régulière des grades, tandis que les 
colonels, appartenant en règle géoérale à la noblesse de cour, ne parais- 
sdect gnire an corps que dans la belle saison, a (Canut dt la SàbntacU, 
nuis 1896, page tij.) 



I 



a 
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qa*il commande^ m'ayant autorisé i m'en chaiger et i 
Êdre toutes les propositions^ j'ai Thonneur de demander 
si je peux envoyer les mémoires pour les remplacements i 
des emplois qui sont vacants depuis plus d*un an^ afin de 
ne point préjudider plus longtemps aux officiers qui 
souffirent d'un aussi long retard. 

Signé : de la Farellb^ lieutenant-adond 
commandant le r^iment royal-Pologne. 



RiPOKSB DU DUC D'AlGXmiOK 



J'autorise monsieur de la Farelle^ lieutenant-colond 
commandant le régiment royal-Pologne^ cavalerie, à pré- 
senter au ministre tous les mémoires relatif audit i^ 
ment. 

A Paris, le 5 avril 1790. 

Signé : le duc D'AiGUiuxm. 



Lettre de M. de la Farelle au ionistre db la 

Guerre 

Monsieur le comte ' 

J'ai l'honneur de vous adresser, d'après l'autorisation de 
Monsieur le duc d'Aiguillon, les demandes de congé en 
£iveur de messieurs de Cadignan et de Vauderoy, dont la 

I. Comte de la Tour du Pin, ministre de la Gueixe da 4 Mftt 17(9 
an 8 novembre 1790. 
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position est intiressame, suivant les motifs de lenrs 
demaades. 

D y a près d'un an qu'il se trouve au régiment royal- 
Pologne plusieurs emplois vacants, les occupations de 
M. le duc d'Aigoillon ne lui ayant pas permis de s'en 
occuper. Jugez-vous à propos. Monsieur le comte, que je 
votis en adresse la proposition suivant les droits et l'anden- 
necé de chacun? 
Je suis avec respect, 

Monsieur le comte, 
Votre très hnmble et très obéissant serviteur 

Signé : de la Farelle, L'-Colonel commandant 
le régiment royal-Pologne. 

Liboume, ce i6 avril 1790. 

(Dépdt de la Guerre, Arch. admîn.) 



A Monsieur Lafarelle, l' colomei, commandant le 

niGIMENT DE ROYAL POLOGNE, EN QUARTIER 
A AgEN 



MocisieuT, 

La Sodété des amis de la Constitution, sensible au zële 
et Â l'activité avec laquelle le régiment de royal-Pologne a 
concouru au maintien de la tranquillité publique dans 
notre ville, nous a députés vers vous pour remplir un 
devoir bien cber aux amis de l'ordre et de la paix. Elle 
nous a chargés. Monsieur, de vous en témoigner sa recon- 
naissance, et de vous assurer des sentiments fraternels 
dont elle est pénétrée pour ces braves militaires. 



5 
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Les Agenois se félidtent chaque jour. Monsieur, et 
surtout dans les circonstances malheureuses, de les pos- 
séder dans leurs murs, mais ce qui augmente encore plus 
leur confiance, c'est de voir à la tête de ce corps un chef 
aussi digne de Testime et du respect de tous les bons 

dtoyens. 

Signé : L. Champiias dép^ de L. SP*. 

A Agen, le 27 juin 1791. 

(Archives de la fiunUle.) 



Le CiNÊRAL DB LA FaUUB A L'AUliB DO RhIM 



Sons ce titre, notas pQhUoDS quelques eitndts d*Hiit€fifm de ré^- 
meots, un assez grand nombre de lettres on ordres de service adressés 
A M. de la Farelle on au général commandant la division dont sa brigade 
Êdsait partie, et, en outre, un rapport du général MéqniUet an génénl 
en chef Beauhamais sur la journée du 27 juillet 1793. 



« Le 28 et le 29 mars 1793, Tarmêe fut harcelée par 
les troupes légères de Tennemi. Quelques coups de canon 
avaient d'abord suffi pour les disperser ; mais bientôt elles 
se présentèrent en plus grand nombre et leurs attaques 
devinrent plus menaçantes. Le 30^ une action générale eut 
lieu entre Alzey et Ober-Flersheîm. 

« Bataille d'Alzey ou Ober-Flersheim, 30 maks 1793. 
— Vers 3 heures de l'après-midi, une forte colonne 
d'infanterie, précédée de nombreux escadrons, entre autres 
ceux des hussards d'Elben et de Goltz, se diiigea sur notre 
droite pour débusquer le 13® de ligne, qui occupait le 
plateau d'Ober-Flersheim. L'artillerie légère zyznt jeté le 
désordre dans la cavalerie ennemie, le i*'' escadron du 
9* d'artillerie s'élança sur elle, mais elle s'ouvrit par un 
quart de conversion et tomba sur ses derrières. Elle corn- 
ai 
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xnençdt à le sabrer^ lorsque quelques coups de canon tirés 
sur la mêlée et une charge des 2* et 3* escadrons diqiersa 
Tennemi et d^;agea les nôtres. Les a* et 3* escadrons 
avaient £dt une marche au galop de plus de trois mille 
mètres pour se porter au secours du i*' escadron. 

« Pendant ce temps^ rin£mterie ennemie avait changé 
de direction, à mi-côte des hauteurs d*Ober-Flersheimy 
pour tourner notre droite ; le chemin qu'elle suivait fiar- 
mait un défilé ; le 13* de ligne fut dirigé sur le point 
où elle devait déboucher. Le r^iment sfavangt an pas de 
charge sur la colonne, Tattaqua avec impétuofité et la mit 
en fuite après un combat très opini&tre. 

« Tandis qu'à notre droite, les troupes rivalisaient 
d'ardeur et de dévouement, l'arrière-garde soutenait des 
escarmouches à la gauche. La position avantageuse prise 
par la brigade CaÊurelle ' (LaÊurelle) donna enfin de l'inquié- 
tude à l'ennemi, il cessa ses attaques et Tannée ne' fut 
plus troublée dans sa marche. 

« Le combat d'Ober-Flersheim fut le plus sérieux depuis 
le commencement de la campagne. 

« Notre perte s'éleva à 130 honmies, celle de rennemi 
fut de 400 hommes et 600 chevaux tués. » 

(A. de Martimprey, Historique in 9* Hgkmi i$ ttdnusim. 
Tzm^ Nancy, 1888.) 

I. V&ir page 154, note a. 
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Lettres ou ordres de service 

REÇUS PAR les GÉNÉRAUX DE BRIGADE MËQjUILLEr ET 

La FaRELLE, en CONSÉaXJENCE DES ORDRES QU'ADRESSA 

LE GÉNÉRAL EN CHEF BeAUHARNAIS AU GÉNÉRAL 

DE DIVISION FSRRIÉRES' 



Arnéb État-icajor général 

DU Rhin 



Au quartier général à Fackenfieid» le i8 juillet 179)» 
l'an 2« de la République K 



Le dtoyen général La&relle donnera avis aa général 
Méquiliet pour qu'avec sa brigade d'infanterie entière^ tous 
les postes étant relevés à l'exception de ceux du quartier 
général qui rejoindront au nouveau camp, il suive la bri- 
gade de cavalerie de droite (brigade Lafarelle)» qui partira 
le 19» i quatre heures du matin, pour aller occuper les 
hauteurs d'Herxheim avec celle du général Méquiliet. 

Le général Méquiliet enverra les e£Fets de campement et 
équipages au nouveau camp de sa brigade, qui doit être, 
la gauche à Insheim, la droite aux bois d'Erlenbach, occa- 

i. Le nom de ce général est bien Ferrières, car il signe aind. Cest 
donc à tort que, dans les documents de l'époque» il est souvent désigné 
sous le nom de général Ferrier. 

2. Le même jour, le général Qarke donne l'ordre au général d'artil- 
lerie Ravel de Êdre marcher une demi-compagnie d'artillerie frôlante à 
la tête de la brigade du général La£tfeile« (Archives du dépdt dé la 
Guerre.) \ 



pant cependant Herxheim par on bataillon et demi et 
Insheim par un demi-bataillon. 

Les cantonnements de la brigade de cavalerie de droite 
seront à Insheim et à Inflingen. 

Mais les généraux Lafarelle et Méqoillet n'iront dans 
leurs camps et cantonnements nouveaux que quand ils 
auront reçu les ordres du général Ferriëres, qui doit, le 
même jour et à la même heure, £dre une firasse attaque 
sur Germersheim ; ils pourront seconder utilement cette 
mesure en exécutant les mouvements que le général Fer- 
rières leur indiquera ; ils agiront suivant sa réquisition en 
en donnant avis au nouveau quartier général à Landau. 

Le général de brigade chef provisoire de rétat-nuqor gtnénl 

Signé : H. Clarke. 
Les troupes se pourvoiront en fourrages pour le 19. 



Extrait de l'ordre envoyé par le g£n£ral en chef 

AU GÉNÉRAL FeRRIÉRES 



La brigade de cavalerie de droite et la division aux ordres 
du général Méquillet seront le 19, i quatre beiu» du 
matin, sur la hauteur d'Herxheim, destinées à agir suivant 
les ordres du général Ferrières, en attendant ^;alement 
pour prendre leurs nouveaux camp et cantonnement, afin 
de faciliter l'établissement du nouveau camp et d'assûief 
l'attaque du général Landremont, etc. 

Le général Ferrières fera le 19 au matin, vers dnq heoieSy 
une fausse attaque sur Germersheim. 

Le général Ferrières poussera cette &usse attaque» qui 



pem lui servir de reconnaissance pour le jour de l'attaque 
véritable, aussi loin qu'il le jugera convenable, etc. 

En conséquence des dispositions énoncées dans Tordre 
du général en chef, dont copie ci-dessus, le général La&- 
relle, commandant la brigade de cavalerie de droite, prendra 
en avant d'Herxheim une position dans laquelle il se 
mettra en mesure de charger toute troupe de cavalerie 
ennemie qui déboucherait de Knitelsheim, Ottershdm et 
Oflfenbach. Il est prévenu que le chef de brigade La Boi»* 
sière, ajrant à ses ordres le 2* réffmtnt de chasseurs à 
cheval, le 4* r^[iment de dragons et quatre pièces d'artil- 
lerie volante, observera Belboîm et agira avec lui pour 
charger avec suc^ les enn^ipis qui «n^t^ont à déboucher 
soit de Belh^ ^\ 4^ trpist vill^gti^ «N^^sus. 

Le général La£u:elle et le chef 4? kàffAi^ La Boissière 
entretiendront entre eux une correspondance exacte, pour 
pouvoir agir de concert pour le succès de» opérations, dont 
les circonstances demanderont l'exécution. 

Le général Méquillet fera occuper Herxheim et la hauteur 
au-dessus de ce lieu par deux bataillons de sa brigade, et 
il sera laissé par le général Lafarelle un piquet de dn-* 
quante maîtres, qui seront aux ordres du commandant 
desdits bataillons. 

Le général Méquillet se portera de sa personne, avec les 
quatre autres bataillons, directement sur la hauteur 
d'Herxheim, où il recevra de nouveaux ordres. Il fera en 
sorte d'être arrivé dans cette position avant cinq heures 
du matin. Le général Ferrières désire que le général La£i« 
relie s'y porte de sa personne pour se concerter avec le 
chef de brigade La Boissière, qui s'y rendra de son côté. 

Le général Méquillet est prévenu que l'intention actuelle 
du général Ferrières (sur laquelle il n'y aura d'autres 
changements que ceux que des circonstances ou des événe- 
ments imprévus pourront faire survenir), est qu'U se porter 
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sur Belheim^ en traversant la plaine sons la protection des 
troupes i cheval aux ordres du général La£arelle et du chef 
de brigade La Boissière. Dans le moment où le général 
Ferrières fera attaquer toute la lisière du bois occupé par 
l'ennemi dans Tétendue parallèle à celle qui est comprise 
entre Herdt et Insheim^ on finra chauflfer par l'artillerie 
volante et des pièces du parc ledit village de Belheim de 
manière à forcer les ennemis de Tévacuer. Qiiand il n*en 
restera plus, le général Méquillet, laissant nn bataillon 
audit Belheim, lequel sera chargé de garder ce lien et de 
couvrir sa gauche, entreprendra de tourner une redoute 
des ennemis, qu'il trouvera à sa droite, laquelle redoute 
doit être placée un peu i la gauche du Pont RmnpH, qui se 
trouve sur Despiechelbach et sur la direction de la route 
dlnsheim i Germersheim. Après avoir dépassé ce coin, il 
continuerait i marcher i la hauteur des colonnes du 
général Ferrières; ayant soin de prendre les mesures néces- 
saires pour entretenir une communication exacte avec ceUe 
de ces colonnes qui se trouvera à sa droite, de Ê^on à 
ce que les mouvements respectifs, tant de cette colonne que 
de celle du général Méquillet, soient pariEûtement concertées. 
Ces difiérents détails feront sentir au général Méquillet 
la nécessité de prendre d'avance tous les renseignements 
possibles sur la nature du terrain dans lequel il est pr^ 
sumé qu'il aura i opérer. Il devra se pourvmr de bons 
guides à Kandel, où, sous ce rapport, il trouvera de grandes 
ressources, et se pourvoir aussi de poutres et madriers, 
qui seraient portés sur des voitures du pays pour construire 
un pont, s'il devenait nécessaire d'en établir un, dans 
l'étendue et suivant les différents progrès de sa marche. 
Enfin, il est indispensable qu'il £isse rassembler une troupe 
d'au moins cinquante pionniers, munis de pelles, pioches 
et haches, lesquels seraient choisis dans sa brigade, et 
seraient commandés par un officier ou sous-offider ayant 
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les connaissances nécessaires pour templir avec intdligenœ 
et promptement lesdits objets^ exécater les diffirentes opéra- 
rations tendantes à surmonter les obstacles qui se présen- 
tercmt et à £udliter la marche des troupes. 

Le général Méquillet se finra suivre par quelques cava- 
liers ou gendarmes, qui lui seront donnés par le général 
La£tfelle, lesquels seront destinés à porter ni{ddeaient tous 
les avis qu'il serait nécessaire de fidre passer soit à h 
cobnne qui se trouve à sa droite soit au général Lafiudle, 
soit enfin au commandant des chasseurs à cheval ou 
dragons, qui demeurera en observation dans la {daine et 
qui sera chargé de transmettre rapidement ces avis au 
général Ferrières. Au surplq^» le général Ferrières a^en 
rapporte volontiers et avec une entière confiance jank 
talents connus du général Méquillet pour suppléer à tout 
ce qui n'a pas été prévu dans la présente instmction 
et à tout ce que les événements qui surviendraient lui 
paraîtront exiger pour concourir le plus eflScaoement 
possible au succès des opérations annoncées et ayant pour 
objet de pousser les ennemis dans le front indiqué, jusqu'au 
point où il sera possible sans se compromettre. 

Signé : Le général de division 
Ferrières. 

(Archives de la famille.) 



Voici, relativement aux ordres et instructioiii qui précèdent, ce que 
nous trouvons dans V Histoire du 2* riment de eidrassiers. 



« Le 19 juillet, l'armée conmience son mouvement 
o£Fensif ; elle marche sur six colonnes, dont trois doivent 
enlever les positions ennemies, pendant que les trois antres 



sont chargées de faQ$ses attaques, .Beauhaniai3 .écrit .à ce 
sujet : 

« Les fausses attaques du corps d'armée do général 
Ferrier et des brigades des généraux La Farelle et Méquillet 
sur plusieurs points des lignes de la Queidi, ont £ût une 
diversion très utile à mes attaques véritables^ en £ûsant 
évacuer les villages de Belheim, Knitelsheim et Ottersheim. 

• . » - • 

« Le 25 juillet, Beauhamais, ayant reçu la nouvelle que 
Mayence avait capitulé le 23, dut modifier Son plan de 
campagne. Il suspendit sa marche en avant, et voulait se 
borner à rester sur la défensive, en attendant de nouvelle 
instructions. Mais, le 28, la division Férino, qui formait 
la droite, se replia sans ordre de Rilzheim à Jockrim, en 
se voyant menacé par un parti de cavalerie ennemie» 
Beauhamais, craignant d^ètre tourné par sa droite, dut se 
mettre en retraite, et fut vigoureusement attaqué pendant 
ce mouvement. Mais la brigade du 2* cavalerie (brigade 
La Farelle) et une autre brigade qui couvraient la retraite 
ayant repoussé l'ennemi, l'armée put rentrer en bon ordre 
dans les lignes de Wissembourg. » 



Nous relevons, en outre, ce qui suit dans VHistmfUê du la^ oilntf- 

sUrs. 



« Le 23 mai, Custine est remplacé par le général Beau- 
harnaîs, qui reprend le projet de débloquer Mayence. 

« Le 2 juillet, la brigade La Farelle part pour Langen- 
kandel, où elle cantonne ; le 12* de cavalerie a 372 hommes 
sous les armes et 272 au dépôt. Le 19 juillet, le mouve- 
ment commence ; la brigade La Farelle est envoyée 



diversipja!S^r HendieUn pour. couvrir h dixdte icJHuwtt, 
mais Besmhamais est arrêté par la capituUtioit 4e;]yfafyfaEifle 
et rentre dans les lignes de Wissembourg. » 



COPIB d'une lettre du GÉNiRAL BN CHEF 
AU ^NtlAL FeRRIÊRES 

Do quartier général de LandiQ, k ai faSXkt 179), 
à 10 heures du matin* 



Je vous préviens, citoyen général, que je pars aitaquor» 
demain 22, la chapelle de Sainte-Anne, poste trèa impor- 
tant près de Busweiler. Je ferai occuper aussi Dairheim et 
Bomheim, détruire en même temps beaucoup de redoutes 
dans la forêt, et peut-être même incendier par des fiigots 
goudronnés une partie des bois qui avoisinent Oflfenbach. 
Cest à huit heures du matin que l'attaque doit commencer; 
observez l'ennemi de votre côté, occupez-le dans la forêt 
pour que la colonne que j'envoie par Oflfenbach ne soit 
pas coupée ni inquiétée du côté de Knitelsheim et 
Ottersheim. 

J'écris au général La£u'elle pour que sa brigade de cava- 
lerie ainsi que la brigade Méquiilet soient près des hauteurs 
d'Herxheim, un peu masquées cependant par le rideau de 
la hauteur. Ils seront là en réserve soit pour agir sur votre 
réquisition soit pour observer ce qui pourrait venir le long 
du bois sur Ofifenbach et couper les ennemis qui, se fiant 
sur nos attaques des gorges, s'aventureraient dans la plaiiM. 
n sera nécessaire que votre corps d'armée soit à huit heures 
du matin assemblé près de Rilsheim, conmie les brigades 
de La£irelle et ^{éq9iUçt^ au lieu que je viens d'indiquer. 
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Gmvenez bien avec T^fanBlle par les villages dUènheim 
Insheim de nos moyens rapides de c o rrespondance. 

Signé : Le général en chef d'armée du Rhin 

BEAUHARirOIS. 

Pour copie conforme à l'original 

Signé : Schbrbr 
Ai^vdÊBX gjtoéxû. 



RÉPUBUaUE FRANÇAISE 
ARMiB COMMANDEBIENT EN CHBF DB l'AMMÈB DU RHW 

DU Rom 

LnNDnrA EoAurft 



An quartier gtoéal à Landaa» k a) juillet 1793, 
Tan n de It RépabBqiie taaçtàatf une et 
indhriaiUe. 



Alexandre Beauharnois» ciNiRAL en chef db l'arméb 

DU RmN 

AU OTOTEN T,APARW,Ta 

Le citoyen général Lafurelle fera rentrer dans ses canton- 
nements l'artillerie volante et la cavalerie qu'il avait £dt 
porter sur les hauteurs d'Oflfenbach» à moins qu'elles 
n'entendissent encore de la canonnade soit du côté de 
Bomheim soit du côté d'Ofienbach. 

Signé : Pour le général Beauhamois et de Itd autorisé 

MORIZOT 
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Au OTOTEN LaFAKELLE, GitTÊRAL DB BUGADE OOmiAUllAWT 
LA BRIGADE DE CAVALERIE A &IFUHGEH 



Ao quartier gtoéal de Rfibheiiii, ce a6 fiiilfel 179) 
et Tan 2* de la RftpaUique. 



Je vous préviens, citoyen génénd» qne Tennemiy dans 
cette soirée, s'est porté en force dans les bois en avant de 
nous et qn'il parait sûr que nous serons attaqnés cette 
nuit ou à la pointe du jour. 

Le général Ferrières me chaige de vous requérir de fiure 
toutes les dispositions nécessaires pour Taider à résister à 
Tennemi, particulièrement pour couvrir sa gauche entre 
Krœmen et Rûlsheim. H £siut aussi tenir la nuit les troupes 
sous les armes. 

Signé : Le capitaine adjoint aux adjudants 
généraux de l'armée 

ViLLBQjDEr. 



xiBRXHBDI 



A Thnliheim, ce 37 {uiOet. 



Le général Ferrières me charge, citoyen général, de 
vous dire de vous retirer. Dans le cas où nous serions 
attaqués, vous tâcheriez de £iire diversicm. 
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Tous les renseignements que nous avons eus hier des 
habitants qui ont été travailler près du bois et ceux des 
espions s'accordent à dire qu'il y a beaucoup de troupes 
dans la forêt^ surtout de la cavalerie. 

Signé : La Boissière. 



Au aTOYEN LaFARELLE, GiNÊRAL DE BRIGADE 

Schwingeoy le i*' août 17931 a* de la R^Uique. 



Vous avez dit à mon aide de camp que Ton me soup- 
çonnait d'avoir fait un rapport de la journée du 27 der- 
nier, qui chargeait singulièrement le général Ferrières. 
J'ignore quelle personne a pu vous tenir ce propos^ mais 
vous me connaissez et vous me devez la justice de me 
croire incapable de nuire à personne. Tranquille et tout 
entier à mes devoirs, je n'examine que la manière dont 
remplissent les leurs ceux qui sont sous mes ordres. Le 
rapport que j'ai envoyé au général Beauhamois était cir- 
conscrit dans les faits qui m'étaient personnels et relatifs à 
la 93* brigade. Pour vous désabuser et me rendre devant 
mes détracteurs la justice qui m'est due, je vais vous 
transcrire mot pour mot mon rapport au général en chef. 

28 juillet. 

Au GÉNÉRAL BeAUHARNOIS 

Je vais vous rendre compte des avis que j'ai reçus du 
général Ferrières, des dispositions que j'ai faites en consé- 
quence et du résultat. 

Le 26, entre dix et onze heures du soir, le général 
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Fmières me fit prévenir qu'il poumit être sttsqiié m 
lendemain 27. En conséquence, je fis prévenir et prévins 
moi-même la garde avancée de cavalerie, placée sur les 
hauteurs d'Herxheim, de doubler de surveillance et 
d'édairer ses environs. Je donnai même ordre au bataillon 
Uvouaqué au-dessous de cette cavalerie, et je renfittçai la 
garde des grenadiers de Lot-et^<9aronne9 qui» tonte la 
nuit, se portèrent» en patrouillant, le jhoM près poasiUé 
du bois. Enfiil, j'ajoutai à ces dispoddolis cdOe de fidre 
tenir en eut et prêt à marcher le |»remier batâilkm dn 
93*, seul disponible, et envoyai même ordre atkx qdatte 
bataillons campés à Insheim. Mes ordres forent ciécntés. 
j'attendais le moment où je recevrais ceint de me tnnar 
porter sur le terrain lorsqu'à six heures du matin le 
général La£irelle vint me trouver et me dit que» a'étant 
porté sur les hauteurs d'Herzhdm depuis les deux l^ures 
du matin ', il n'avait rien vu ni reconnu de noiivean» qud 
je me tinsse toujours prêt à marcher et qu'an besoin il 
m'avertirait. 

Pendant cette conférence, il reçut ordre du général Fer- 
rières de se retirer avec sa troupe, attendu que l'ennemi 
ne faisait aucun mouvement'. La£u:elle convint avec moi 
de supercéder d'une heure à sa retraite. Retournés sur la 
hauteur, nous entendîmes un feu de fil, long et bien 
nourri, sur la lisière du bois de Belheim. Alors, je me 
transportai avec mes deux bataillons, attendant les quatre 
autres venant du camp, et je me disposais à former ma 
ligne de bataille en appuyant ma droite sur Herxheim- 
Weyler et ma gauche à la colline. Dans cette situation, je 
reçus avis d'une vedette que l'ennemi débouchait de la 
forêt sur trob colonnes. J'envoyai reconnaître par mon aide 

!• Voir, page 5791 ordre dtt 26 juiOet 1793. 
a. Vdr, ipôge )79, ordre du 21 {illUet iiP9]. 
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de camp. Son rapport coïncida avec oeliii de la vedette» 
car il vit nne colonne de cavalerie, formée sor qnatre à 
cinq cents toises de longnenr, sortant entre Ottersheim et 
Knitelsheim, puis nne colonne d'in£mterie moins avancée» 
entre Knitelsbeim et Belheim» et enfin» nne colonne de 
poussière» longeant le bois de Belheim. Ma situation était 
£ivorable pour battre l'ennemi en flanc Je m'y disposais 
lorsque plusieurs avis me convainquirent que Tennemi 
occupait Herxheim-Weyler et que j'avais été coupé. J'allais 
en conftrer avec T^afârelle lorsqu'il reçut avis que le 
général Ferriàres s'était retiré sur Hochheim. Qnnparant 
ses forces aux miennes et voyant que» par cette retraite» 
je me trouvais en l'air et presque enveloppé» j'arrêtai la 
mienne et j'allai l'exécuter lorsque je reçus de vous l'ordre 
de l'accélérer. 

Voilà» mon cher camarade» textuellement mon rapport. 
Faites-moi l'amitié de me marquer si vous le trouvez con- 
forme à la vérité et s'il est à charge au général Ferriéres. 

Salut fraternel. 

Signé : Le général de brigade 
NttaunJLET. 

(Archives de It fiumlle.) 



Lettres ou ordres de service relevés au dépôt 

DE LA Guerre 

X3 mars 1793, do quartier général de Fnmtfmhsl. 

Je m'empresse de vous rendre compte que» confor- 
mément à vos ordres» je suis arrivé cet après-midi près le 
général Meunier. J'y ai trouvé le général de brigade 



T^eosseiiZy qui commande à Oggeishdm et qui était verni 
concerter avec les généraux Meunier et La Farelle les 
mesures du moment. Elles paraissent urgentes, an point 
que l'on n'est point sans inquiétude pour cette nuit même. 
Les rapports annoncent que l'ennemi se prépare à tenter 
le passage au-dessus de Manheim par le Neckeran» où il t» 
dit-on^ un pont-volant tout prêt et des batteries disposées. 

Le général de brigade emçkyé à Tannée des Vosges >, 

Signé : J.-B. Meusiobr. 



14 mars 1793. — Conseil de guerre assemblé à Qggers- 
heim par ordre du général Meimier. On y dédde de ses 
moyens de déficnse et des mesures à prendre si l'ennemi 
tentait de passer le Rhin. 

Le procés-^reriMd de et Conseil est signé : 

Gaudin, capitaine du génie. DuBâVEr, commandant 
de Worms. Laubadère^ colonel adjoint général. Ravel, 
colonel d'artillerie. Falck, maréchal de camp. La Farellb^ 
maréchal de camp. Musnier, maréchal de camp. Vmus- 
SEUx^ maréchal de camp. MuKiERy lieutenant général. 

Pour copie conforme à l'original 

Signé : Le colonel adjudant général 

Laubapjrb. 



I. A partir du 14 mars 179), l'armée des Vosges est réonie à odk 
I Rhin. (Dépât de la Gnem.) 
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Rapport du citoyen Saikt-Remond, ueutenant-colonel 
œmmandant la i'« division db gbndarmeriby au 

OTOTEN GÉNÉRAL La FaRELLB, EN DATE DU 
26 MARS 1793, I^ (sic) DE LA RÉFUBUaUB 

Qtoyen général 

J'ai rhonneur de vous donner avis que le roi de Pmsse 
est bien certainement parti de Francfort, suivi de quinze 
charriots chargés de pontons, qu'il espère Ëdre placer sur 
le Rhin à trois endroits différents, savoir, vis-à-vis Opeo- 
heim, Germersheim, à 3 lieues de Landau et Strasbourg. 
La tentative en sera faite sous huit jours au plus tard. 

Plusieurs régiments impériaux, qui sont en marche pour 
cette entreprise, arriveront sous deux jours, s'ils ne le 
sont déjà, avec leurs effets de campement. 

Le lieutenant-colonel commandant la i** division 
de gendarmerie 

Signé : SAlNT-REMONDé 



d juillet 1793. 



Le général de brigade Clarre au général Dœttiiaiin 



Le prie de donner l'ordre à la brigade du 2* de cava- 
lerie, commandé par le général La&relle, de se rendre le 
3 juillet à Langenkandd, où elle cantonnera. 
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An gteài) LafarcUe. 

Le général en chef Beauharnoîs, m' ayant chargé, citoyen 
général, de l'organisation du détachement de cent cinquante 
hommes de I2 gendarmerie nationale, destiné à être 
employé pour l'exécution des jugements des tribunaux 
militaires' et le maintien de la police dans les camps, con- 
formément à ta loi du 30 avril dernier, je vous prie en 
conséquence, citoyen général, de vouloir bien envoyer 1 
Frankenfeld, demain 9, à quatre heures du soir, les gen- 
darmes fusant partie de votre brigade, dont l'état est d- 
joiot, i VeSct qu'ils soient présents à la formation de ce 
corps. 

Je vous prie également de faire mettre en note sur 
l'état ci-indus les motifs d'absence de ceux qui ne seraient 
pas présents. 

Signé : BoDiciBR. 

I, « Un décret du ta mai 1793 organise deux tribunaux militaires par 
année ; chacun d'eux sera composé de : k un accusateur public, 3 juges 
choisis pannl les juges de paix militaires ou officiers de police les plus 
t ponée ; te plus igt piisidera ; enfin 18 jurés n'appaneaant pts au 
coq» dn prévenu et comprenant : 

■ 3 officiers génénux ou supérieurs ; 

■ 2 capitaines; 

■ 1 lieutenants; 

« a sous-lieutenants on adjudants ; 
K 3 maréchaux de lo^ ; 

■ 3 brigadiers ; 

a 2 soldais. Plus 4 jurés du grade du prévenu ; sur ce total une 
moitié sera exclue par le prévenu, 
a Le plus ancien d'ige sera toujours président du jury. » 
(HiitorijHt du a* rigiamt Ht eàras^i.) 



I 



J 
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Le 15 jiûUet 1793. 
An citoyen La£udle. 

Le général en chef me charge de vous prévenir qu'nne 
colonne de 4500, venant de Mayence et emmenant avec 
elle ses équipages, partira demain à six heures du matin 
de Billigheim et se dirigera par Steinfeld et Schleithal pour 
se rendre à Obersbach, Niedersbach et Huisbach. 

En conséquence, citoyen général, je vous préviens de 
donner vos ordres afin qu'à l'arrivée de cette colonne 
aucun des soldats qui la composent ne s'écarte ni ne s'arrête 
dans les cabarets, et qu'ils passent tous ensemble pour 
arriver à leur destination. 

Signé : Claire. 



as août 179). 
Au génénd LafaréUe. 

Je vous préviens, citoyen général, que j'expédie les 
ordres à Haguenau pour laisser partir la forge de campagne 
et le chariot chargé de la caisse du 12* régiment de cava- 
lerie. Ces objets sont de nature à n'être éloignés du corps 
qu'à la dernière extrémité. 

Quant aux équipages des officiers, le général en chef 
n'en reconnaît point ; je ne puis en ordonner le transport. 

Signé : Bouroer. 
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19 teptonbie 179). 
An gdnénd Liindlc. 

Pluaeiiis nqyports» citoyen général » annoncent que 
Tennemi a le dessein de nous attaquer cette nuit ou 
demain matin sur tous les points et qu'il se propose de 
forcer nos lignes de Wissembourg. Si pareille chose lui 
arrivait et qu'il vint en efiet à percer au-delà de nos 
lignes^ c'est à la brigade de cavalerie de droite principale- 
ment à arrêter la cavalerie ennemie, si elle voulait paner, 
et à £ûre rebrousser chemin à l'inÊinterie par le moyen 
de son artillerie volante ^ ou, si elle ne pouvait réunir, 
alors cette brigade prot^rait la retraite de l'infanterie 
en tâchant de lier, autant que possible, avec les troupes 
de Lauterbourg et celles qui seraient à sa gauche. 

Le général Meunier désire en conséquence que vous vous 
rendiez directement à Schleithal et que vous lainiez Tadju- 
dant général Picard avec la brigade de gauche, dont la posi- 
tion est moins intéressante pour le moment que ne Test 
celle de la brigade de droite. Si l'on n'était point attaqué 
cette nuit ou demain matin, vous pourriez alors revenir à 
Alstadt. 

n sera utile, citoyen, que vous fassiez seller et cluirger 
les chevaux, sans cependant faire monter la brigadi à 
cheval; et il est absolument nécessaire que vous eurres- 
pondiez avec le citoyen Cambier, chef de bataillon du 
y régiment d'infanterie, lequel pourra vous avertir du 
ce qui se passera au moulin de Buenvalicr ou dans n^n 
environs. 

I. « Ain» s'appelait i cette époque rartUkrte à 4milp # (Hlilmi^ 
du io^ figimeut de dmsman à difuti, f, li») 



Je ne dois pas oublier de vous mander que le ci-devant 
général Landremont % étant destitué par le Conseil exécutif 
provisoire, est remplacé momentanément par le général de 
division Meunier, qui me charge de vous écrire la présente. 

Signé : Claub. 



30 septonbic 179I* 
Au général La&reUe. 

En conséquence de Tordre du général en chef» je vous 
préviens, citoyen général, que le citoyen Qrdn, général 
de brigade, commandera la brigade du 9* r^;iment de 
cavalerie. Vous voudrez bien le faire recevoir et recon- 
naître comme tel à la tète de cette brigade. 

P. S. Au moyen de cette disposition, le général La£ir 
relie est invité à rejoindre la brigade du 2* r^iment» et 
l'adjudant général Picard restera à Âlstadt. 

Signé : Clarkb. 

(Dépôt de la Guerre, Arch. hist.) 

I. Le 21 août précédent, il avait succédé à Beanhamaîs comme com- 
mandant en chef de l'armée du Rhin. — « Le changement fréquent des 
généraux en chef produit un très mauvais effet sur l'esprit des trcw^KS. » 
(Dépôt de la Guerre, armée du Rhin, correspondanœ génénle.) 



Le combat de Rilshbu ou Rheikzaberk 
ErnuuTs des HisTORtaoES de plusieurs régiments 



Void sur ce combai [es relations que nous trouvons dans les Htsto- 
riqHtî des 3*1 13', 9° cuirasuers et io° chasseurs i cbe^'al : 

< Dans l'espérance d'obtenir un grand succès qui obli- 
geât la Convention à compter avec lui, Custine ordonna, 
le i6 mai 1793, une attaque générale sur toute la ligne, 
depuis le Rhin jusqu'à Limbach, où l'année de ta Moselle, 
commandée par Houchard, devait Étire une puissante 
diversion, tandis que le fort Vauban jetterait quelques 
troupes sur la rive droite du Rhin. Mais rien ne réussit. 
Les bateliers s'enfuirent, et le passage ne pot avoir lieu. Au 
centre, Custine avait pris ses dispositions pour cerner fc Rils- 
heim et à Rhinzabern un corps autrichien de 800 hommes. 
La brigade la Farelle, composée des 2", 12°' ei 14* de 



1. ■ Le s mai 179;, le z* régiment de cavalerie comptait à Sclileithal 
37 officiers, Î46 cavaliers pristnts et }88 chevaux. •> 

2. Le I" avril 179), le 12c régiment de cavalerie était i Sdikitlial et 
comptait 27 ofEciers, )66 lioinme& et j;4 chevaux. C'est! Cunzcnlieîm, 
le ï" décembre 1791, que ce régiment était passé aux ordres du maré- 
dul de camp La Fardie. (Htsloripu du il* cuirusiers, pages $6 et $7.) 
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cavalerie, fit partie de cette expédition. Elle reçut Tordre 
du général Baraguey d'Hilliers de partir le 1 6 au soir de 
ses cantonnements et de se rendre à Steinfeld, où le 
2* cavalerie prendra rang dans la colonne aux ordres du 
général en chef Custine, après le lo* r^iment de chas- 
seurs à cheval. 

ff Le 17 au matin, Tavant-garde arriva sur le plateau 
d'Infling et en chassa les avant-postes ennemis; sa cava- 
lerie se porta sur Knitelsheim et Belheim pour défendre 
les débouchés de la forêt de Germersheim. 

« Pendant ce mouvement de Tavant-garde, le corps de 
bataille s'était dirigé dlnsheim sur Rilsheim. Vers onze 
heures, on voit déboucher de ce village quelques batail- 
lons et plusieurs escadrons, qui se retiraient de Rhinzabem. 
Le lo** chasseurs s'élança sur cette colonne et mit sa cava- 
lerie en fuite. La brigade la Farelle attaqua l'infanterie et 
soufint beaucoup de la mitraille d'une batterie masquée 
par les blés. Le lieutenant-colonel Clarke, qui comman- 
dait le 2** régiment de cavalerie, eut son cheval tué sous 
lui, et fut obligé de remettre le commandement au capi- 
taine Le Marchant. Cet oifEder passa inmiédiatement sous 
le feu d'un poste retranché, et chargea deux escadrons de 
hussards placés derrière ce poste, mit ces hussards en 
déroute et s'empara de trois canons et cinq caissons. 
Mais lorsque, après cette charge brillante, il revint vers 
notre infanterie, celle-ci, le prenant pour un corps ennemi, 
fit feu sur lui. 

« Au même instant, deux de nos pièces traversèrent k 
ligne et y jetèrent l'épouvante. Plusieurs bataillons se 
débandèrent et s'enfuirent, n'écoutant plus la voix des 
officiers, tirant sur Custine et sur le général Diettman, 
qui essayaient de les ramener au combat. Heureusement, 
quelques bataillons conservèrent leurs rangs, et leur bonne 
contenance empêcha l'ennemi de profiter de œ désordre. 



— 39» — 

La retraite se fit sur Barbel-Roth, et les troupes reprirent 
leurs anciennes positions, pendant que, de leur côté, les 
ennemis se repliaient sur Germersheim. 

« Notre perte fut de 400 hommes et 260 chevaux. Si 
quelques corps manquèrent de fermeté, d'autres firent 
preuve d'intrépidité et de dévouement ; la cavalerie surtout 
se distingua par des charges vigoureuses. Le général la 
Farelle eut un cheval tué sous lui ', etc. » 

(BaroD Rothwiller, Hislain du 3' rigimmt it cuirastms. 
Paris, 1877.) 



« Après un mois passé à se refaire, Custine voulut 
tenter un mouvement pour délivrer Maycnce bloquée par 
les Prussiens. Le l6 mni, b brigade La Farelle, composée 
des 2', 12' et 14' de cavalerie, quitte ses cantonnements 
pour se rendre à Steinfeld. Le 17 mai, elle est devant 
l'ennemi près de Rhinzabern. 

a Herxheim. — Le 12° de cavalerie prend position sut 
les hauteurs d'Herxheini, sous le feu d'une batterie de 
quatre pièces qui tirent sur lui à demi-ponée; il essuie 
aussi le feu d'une redoute garnie d'infanterie, qui le 
fatigue beaucoup. Enfin, il a l'ordre d'attaquer; en un 
instant, l'ennemi est dispersé, les pièces prises, et le régi- 
giment revient vers son infanterie en ramenant son beau 
trophée. 

ti Un bataillon du Bas-Rhin, qui venait d'arriver sur le 
champ de bataille, marchait dans des seigles qui dépas- 
saient la hauteur d'homme; il prend le régiment pour de 
la cavalerie ennemie et fait sur lui une décharge meur- 
trière de mousqueterie et de 2 pièces de campagne, qui y 

I. Voir page ij6, note t. 



a 



— 39* — 

sèment an afireux désordre. L'ennemi se rallie au même 
instant et profite de l'occasion pour charger le riment, 
qui est forcé d'abandonner les pièces; par suite de cette 
déplorable méprise, le 12* de cavalerie perd un offider, 
45 hommes et 50 chevaux tués» et plus encore de blessés 
et de prisonniers. » 

(R. de Place, Historiqvi du la^ rêginmU iê emnusUrs, 
Paris, 1889.) 



« Le 16 mai, Custine avait réuni à Steinfidd 6,000 hommes 
d'infanterie et plusieurs régiments de cavalerie pour sur- 
prendre un corps autrichien à Rheinzabem. 



Combat de Rheinzabern. — 17 icai 1793 

« Le 17 mai au matin, le général arriva sur le plateau 
d'Impflingen et en repoussa les avant-postes ennemis. La 
cavalerie se porta rapidement sur Knittelsheim et Belheim 
pour défendre les débouchés de la forêt de Germersheim. 
Pendant le mouvement de Tavant-garde, Custine s'avançait 
sur Rilsheim. 

a Vers 1 1 heures, on vit déboucher du village quelques 
bataillons et plusieurs escadrons qui se retiraient sur 
Rheinzabern. 

« Le 10* chasseurs, hincé sur cette colonne, mit sa cava- 
lerie en fuite. La brigade Cafarelle [Lafiirelle]' attaqua 
l'infanterie et souffrit beaucoup de la mitraille d'une 

I. Voir page 154, note 2. 
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batterie masquée par les blés; elle exécuta oéantnoim 
plusieurs charges et enleva une pièce de canon. Mais» 
obligée de se replier sous le feu des autres pièces, elle le 
fit avec peu d'ordre. UinÊinterie» qui venait de se former 
en bataille, la prenant pour un corps ennemi, fit feu sur 
elle. Quelques autres bataillons heureusement recueillirent 
la cavalerie et arrêtèrent Tennemi, qui voulait profiter du 
désordre pour la charger. 

« Le 9* cavalerie avait été si hardi à Tavant-garde dans 
la matinée, la brigade Lafarelle s'était montrée si héroïque 
au début de l'action, que le général en chef oublia un 
moment de faiblesse pour ne se souvenir que des charges 
brillantes de sa cavalerie. » 

(A. de Martimprey, Historique du y cidnssim. Fim« 



« Le 15 mai 1793, le général Custine fut remplacé par 
le général Diettmann. Voulant couronner la fin de son 
commandement par une victoire, il résolut d'enlever, 
par un coup de main hardi, les brigades ennemies de 
Hotze et de Vioménîl, cantonnées, avec une sorte d'im- 
prudence, sur la rive droite de la Queich. 

« Le 10^ de chasseurs prit part à cette expédition". 

<c Le 16, à 8 heures du soir, Custine et Diettmann 
partent du camp de Geisberg et se dirigent sur Steinfeld. 
Arrivés à ce village, ils sont obligés de h\xt une halte de 
plusieurs heures pour permettre à Tavant-garde, com- 



I. « La colonne expéditionnaire se composait de vingt-six bataiUoni 
d'infanterie, de trois régiments de cavalerie, de trois régiments de 
dragons et de detn régimeats de diassem : les 9* et to^ ». 
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mandée par le général Landremont, à qui Tordre de 
marche était parvenu tardivement, d'effectuer son mouve- 
ment et de précéder la colonne. 



Combat de Rilsheim. — 17 mai 1793 

« Le lendemain matin, à quatre heures, Tavant-garde, 
conduite par Custine lui-même et par les généraux Lan- 
dremont et La Farelle, arrive à hauteur d'Inflingen, alors 
que la colonne d'infanterie, sous les ordres de Diettmann, 
est encore à plus d'une lieue en arrière. La marche avait 
été pénible et fatigante comme toutes les marches de nuit, 
la matinée était chaude, et nos soldats, partis précipitam- 
ment, n'avaient même pas d'eau dans leurs gourdes. Il eut 
fallu s'arrêter, donner un peu de repos aux troupes et 
rétablir des distances convenables entre les différents éche- 
lons de la colonne. Custine, impatient, prescrit d'accélérer 
la marche de son avant-garde. 

« Au-delà du village d'Insheim, Tavant-garde rencontre 
les postes avancés du général Hotze. A notre approche, 
ceux-ci se replient dans la direction de Knittelsheim et de 
Belheim, où est massé le gros des forces ennemies. 
L'avant-garde les suit. En traversant Herxheim, elle se 
heurte contre un détachement de Pandours, qui oppose 
quelque résistance. 

« Le 10* chasseurs venait de dépasser ce village lorsqu'il 
se trouve tout à coup en présence d'un riment de 
hussards autrichiens et de trois escadrons de la Légion de 
Mirabeau, débouchant de la droite de Rilsheim. 

« Custine donne Tordre au lo* chasseurs de charger 
cette troupe. La charge est exécutée avec vigueur. Le capi- 
taine Quillet, suivi de quelques hommes, pénètre même 
dans une redoute ennemie et s'empare de 2 pièces de 
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canon. Mais cette charge, entreprise sans reunnaissance 
préalable de t'eanemi, nous coûte cher. Nos chasseurs 
chargés à leur tour, sont rompus et ramenés, abandonnant 
les deux pièces de canon dont ils s'étaient emparés. Cus- 
tîne envoie à leur secours une compagnie d'artillerie 
volante et le 9* chasseurs. Ce régiment souffre d'abord 
beaucoup du feu de deux pièces de canon et d'un obusier 
placés en avant de Rilshdm et cachés par des seigles 
élevés ; il s'engage néanmoins avec résolution, culbute les 
hussards autrichiens et les escadrons de Mirabeau et les 
poursuit jusqu'aux retranchements de Rilsheim. Là, il 
reçoit, presque k bout porunt, ane fusillade bien nourrie 
et est chargé à son tour par la réserve de cavalerie ennemie, 
n tourne bride. Custine, qui a rallié le 10° chasseurs, 
arrête la poursuite des Autrichiens et se replie, non sans 
apparence de désordre, sur la colonne d'infanterie de 
Diettmann. » 

(A, Wolff, Hislori^ da la» rigimtnl ie chassiurs à cheual. 
Paris, 1890.) 

Voir, page 16], Un ineidtiU dit combat de ÎUUhâm. 
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Arrestation, dètektion et relaxation dd 

GÈNtRAL DE LA FaRELL£ 



Le général de la Fardle, qui, duis sa longue unière milit^re, ne 
cotnpult que de loyaux seiricet, fut suspendu de ses foDCtions pat un 
arrêté du Comité de Salut putdic en date du j juin 179], qui, il est 
vrai, resta sans efiét, la conduite du général ayant été reconnue sans 

Un peu plus tard, sous le régime de la Terreur, M. de la Farelle fut 
arrêté et destitué par les ordres de Saint-Just et de Lebas i leur arrivée à 
l'armée du Rhin (18 bnunaire an II), puis conduit à la prison nationale 
de Strasbourg, où il resta dis jours, pendant lesquels sa détention fui 
mise 1 l'ordre de l'armée; et, bien que cette mesure n'eût donné lieu 1 

■ aucune dénondation ni suspicion u, le 4 (riraaire suivant, il fut trans- 
féré X la forteresse d'Auxerre avec quelques officiers arrêtés en mfme 
temps que lui. 

A propos de ces arrcstatioiis, M. de la Farelle &it observer que 

■ beaucoup d'oSders avaient demandé leur retraite pour prévenir des 
dénonciations vagues, dont le seul motif était de faire vaquer des 
emplois 1 la nomination du soldat. J'ai été à même, ajoute-t-il, de 
Juger de ces faits dans les campagnes de 1792 et 1795 à l'armée du 
Rhin.» 

La nfane reouiqne le tromc dans VHiiterifu At xy Dra^mt. 
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« A cette époque, y est-il dit, grand nomlxre d'oflkien do 14* régi- 
ment de cavalerie quittèrent rarmèe. En dkx, l'aiticle 5 dn décret du 
24 juin 1790 ayant réservé aux sous-offiders des corps la moitié des 
emplois vacants» les sous-offiders et soldats oommenoèrent à destituer 
leurs officiers pour augmenter le nombre des vacances. » 

Et, bien que Camille Desmoulins eût dit avec raison qu'il ne fidlait 

pas s'imaginer que tout sergent pût être général, te système de desdtu- 
tion atteignait bientôt les éttts-majors; et Saint-Just, qui venait 

d'arriver i Strasbourg, recevait du Comité de Salut public cette lettre 

en date du 6 brumaire an II (27 octobre 1793) : « Nous voyons, cher 

collègue, avec une vive satisfaction, les mesures de sagesse et de 

vigueur que vous prenez pour mettre l'armée du Rhin en état de 

repousser les ennemis. Il paraît que ce qu^ y a de {dus urgent est de 

renouvder les éuts>majors. Frappes avec votre énergie ordinaire les 

aristocrates >• » 

Qpdques jours après réception de cette lettre par Saint-Just, M. de 
la Farelle était mis en eut d'arrestation, détenu d'abord à Strasbourg, 
puis & Auxerre, où, dès son arrivée, et fort d'une conduite irréprochable, 
il s'occupa de s'en procurer les attestations en fidsant k demande de 
certificats de son dmme et de son sèle pour le service ; et, comme il 
avait dû, ainsi que tout Français non émigré et surtout comme offider, 
protester en plurieurs circonstances de son attachement au nouvd ordre 
de choses, il obtint facilement les attestations qu'il soUidta des corps 
constitués et des sodétés populaires des communes où il avait résidé 
depuis 1789. 

Déjà, il était nanti de plusieurs certificats, signés, dès le Icndcnuin de 
son arrestation, par les offiders, sous-offiders et cavaliers composant k 
brigade sous ses ordres, et contre-signes par le général en chef de 
l'armée du Rhin. 

Qjiand il fut muni des autres certificats et d' « un tableau de sur- 
veillance du lieu de son domicile », M. de la Farelle fit £dre des expé- 
ditions notariées de ces attestations (dont il garda les originaux), et ks 
envoya au ministre de la Guerre en le priant de les communiquer as 
Comité de Salut public; mais, tout excdlents qu'ils étaient, ces 

I. Dép6t de h Guerre. 
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certificats n'eolevaieiit pas la qualité de noble à M. de la Bndle» qui, 
resté suspect, continua d'être détenu comme otage. 

Ce ne fut que le 7 vendémiaire an m (28 septembre 1794) qu'on 
ordre d'élargissement fut envoyé à Auxerre et que M. de la Fardle put 
enfin recouvrer la liberté, après onze mois de détention, ayant édiappé 
du moins & Téchafaud révolutionnaire, qui ne fit d'aOlenrs aucune 
victime à Auxerre. 

On trouvera copie de Tordre d'élargissement, à la suite des pièces 
relatives tant à l'ordre de suspension qu'à cdui d'arrestation. 



Ordre de suspension 



Paris, le 7 juin 179) l'an a de la R^bKque. 

Le ministre de la Guerre 

AU GÉNÉRAL DE BRIGADE LaFARELLE 



La Convention nationale ayant décrété, citoyen, qu'il 
serait formé onze armées pour la défense des frontières 
continentales et maritimes de la République, le G)mité de 
Salut public a présenté à la Convention nationale la liste 
des onze états-majors, qu'elle a approuvée provisoirement. 
Je vous préviens que vous n'êtes pas compris dans ce 
travail, et que le Conseil exécutif a en conséquence décidé 
que vous cesseriez i partir de ce jour de remplir les fonc- 
tions de votre grade à l'armée du Rhin, où vous êtes 
employé, et que, d'après l'avis du Comité de Salut public 
en date du 5 juin, vous vous conformeriez aux lois et 
particulièrement à celle do 21 août 179a en vous tioigiuuic 
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immédiatement à une disunce de vingt lieaes non seole» 
ment de cette armée, mais même de toutes autres armées 
de la République, et des frontières. Vous voudrez bien 
m'accuser la réception de cette lettre et vous me marquerez 
quel est le lieu où vous vous proposez de vous retirer, 
afin que je puisse en rendre compte au Conseil exécutif. 
Je dois vous ajouter que, si vous avez Tandenneté de 
service prescrite par les lois pour obtenir une pension de 
retraite, il sera nécessaire que vous m'en adressiez la 
demande et que vous y joigniez toutes les pièces probantes, 
qui pourront en établir la légitimité. Dès que votre 
mémoire sur cet objet me sera parvenu, je vous ferai 
comprendre dans l'état des officiers susceptibles d'obtenir 
des pensions, et, lorsque le Conseil exécutif et la Conven- 
tion nationale s'occuperont du travail des retraites, votre 
demande et vos services leur seront présentés. 

Signé : J. Bouchotte. 



RÉPONSE DU GÉNÉRAL DE LA FaRELLE 



Schleithal, armée du Rhin, ce x8 juin 1793, 
a« de la République. 

CrroYEN Ministre 



Je n'ai reçu votre lettre en date du 7 juin que le 17 au 
soir : j'ai l'honneur de vous en adresser la copie et de 
vous représenter que j'ignore les motifs de ma destitution, 
fondée sur l'avis du Comité de Salut public en date do 
5 juin ; ma conduite est à l'abn de toutes î a a ilj p ati ons ^ 
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tant par mon zèle à remplir mes foncdons que par les 
preuves que j'ai données de mon civisme, et dont les 
témoins oculaires, généraux et autres, peuvent donner des 
attestations. 

n est très vrai qu'à la fin de décembre dernier ou an 
commencement de janvier 1793, étant tourmenté de 
rhumatismes auxquels je suis sujet, et éprouvant de Taffu- 
Uissement dans la vue, j'ai fait la demande de ma retraite, 
fondée sur près de 48 ans de service y compris sept cam- 
pagnes de guerre. Je présume me trouver un des {dus 
anciens officiers supérieurs en activité de toutes les armées. 
Je n'ai pas cru devoir réclamer mes droits au grade de 
général de division dans la crainte que ma santé ne me 
permit point l'activité nécessaire à cet emploi. 

Je pense donc, Gtoyen Ministre, que, si je suis rem- 
placé ici, vous trouverez juste que vos ordres portent seu- 
lement de me retirer chez moi au village de Fransart, 
entre Péronne et Roye, pour y attendre h décision de U 
Convention nationale sur la pension de retraite à laquelle 
peuvent me donner des droits quarante-huit ans de ser- 
vice, dont mes incommodités sont les suites. 

L'article de votre lettre qui me prescrit de m'éloigner de 
vingt lieues des frontières peut me faire soupçonner des 
torts que je n'ai point. 

Je crois devoir vous faire observer qu'il est de toute 
équité que mes appointements me soient payés jusques à 
l'époque, de mon départ de l'armée. H y a six mois que je 
réclame environ un mois d'appointement, qui m'est dû du 
trimestre d'octobre et que je ne puis obtenir. Si j'étais 
privé de celui de juin, cela me ferait un vuide qui me 
priverait des facultés d'attendre la décision ou le paiement 
de ma pension. 

Il est possible, Gtoyen Ministre, que le .nombre des 
officiers généraux excède celui prescrit, et je conviens que 
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ceux qui sont dans la force de Tige doivent avoir la pré- 
férence, mais, dans le cas contraire, ma délicatesse me 
ferait désirer d'essayer de finir la campagne, soit i cette 
armée soit à celle du Nord, étant habitant du département 
de la Somme, à portée de celui du Nord, dont je connais 
en grande partie les localités. 

Je dois vous £dre observer, Gtoyen Ministre, que les 
représentants du peuple et le général en chef Beauhamois 
m'ont prescrit d'attendre votre réponse. 

Je^ joins ici l'état de mes services, demandé par votre 
lettre du 7 juin. 

Le général de brigade de cavalerie, 

Signé : Lafarelle. 

(Dép6t de la Guenre, Arch. admin.) 



Certihcats pour le général de la Farelle 
lors de la suspension de ses fonctigns 



Nous, général de division, certifions que le citoyen 
général de brigade Lafarelle, passé à ma division le vingt- 
sept décembre dernier, a été tourmenté de rhumatismes 
jusqu'au vingt-quatre janvier à Worms et qu'il rejoignit à 
cette époque, par ordre du général Custine, mon quartier 
général à Frankenthal, où il a éprouvé dans le mois de 
mars de nouvelles souffrances, qui l'ont empêché pendant 
quelque temps de remplir ses fonctions. 

Je certifie de plus que ce général a donné dans toutes 
les occasions des preuves de son zèle pour le service, ainsi 
que de son civisme. 
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Fait à Wissemboaigy le vingt-cinq juin 1793^ Tan 2* de 

la République. 

Signé : MuKKmt. 

Vu par nous, général de division de la cavalerie à 
laquelle est attaché le général de brigade La£u:elle. 

Signé : DnsmcAKV. 



AiifiB Brigade du 2* RicniENT db CAVAiEKiBy 

^^ composée dodit régiment, du I3« de cavalerie, d'an déta- 

RHm chement du lyet delaay ditiaion degeodannerie 

dePttis. 

Nous, officiers supérieurs des susdits régiments et ocnn- 
mandants de détachement ci-dessus mentionnés, certifions 
que le général de brigade Lafarelle a fait en cette qualité 
la campagne de guerre de 1793 à la tête de la dite brigade, 
qu'il commande dans ce moment. 

Fait à Schnickofen, près Wissembourg, ce 10 septembre 
1793, 2* de la République. 

Signé : Le chef de brigade du De ToUPIA 

2* régt de cavri* chef de brigade du I2« xég» 

DemarNE de cavti* 

CôLART 
Le chef d'escadron du ^^ d'escadron 

2« rég< de cav^* 

Magrou Cuiïy 

commandant ledit détadiement 

du X4< régt de cavalerie 
Le chef d'escadron du 

2« régt de cavri» MONIET 

Marchant lieutenant cookh h g ca dan aa k 
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Arméb du Rhik 

sous WlSSEMBOURG 

Nous, officiers au 14* régiment de cavalerie, certifions 
que le général de brigade LaËurelle a fait la campagne de 
guerre de 1792 en qualité de colonel dudit régiment 
jusques à l'époque du 5 septembre de la même année qu'il 
a été promu au grade de maréchal de camp employé à 
l'armée du Rhin. 

Nota. Le 14* régiment de cavalerie» Élisant partie de la 
garnison de Mayence, a été fait prisonnier de guerre. H ne 
reste à l'armée que trois officiers, soixante et six sous- 
officiers ou cavaliers, détachés de Mayence avant le blocus, 
lesquels font présentement le service à la brigade du 
2^ régiment de cavalerie, conmiandée par le général de 
brigade Lafarelle. 

A Schnickofen, près Wissembourg, ce 10 septembre 
1793, 2* de la République. 

Signé : Lasalle, 1% Cuny, V commandant, 

GiNESTOUS, 1^ 



Nous, général de division employé à l'armée du Rhin, 
certifions que les représentants du peuple à ladite armée 
ainsi que le général en chef ont fiait un arrêté ' dans le 
mois de juin, par lequel il est ordonné au général de bri- 
gade Lafarelle de continuer ses fonctions, qu'en conséquence 
il n'a pas quitté son poste et qu'il y est présentement. 

Fait à Wissembourg, ce 5 octobre 1793, 2« année de la 
République. 

Le général de division de la cavalerie. 

Signé : Dœttmann. 

1. Ledit arrêté a été envoyé au ministre de la Gucne, (Note do 
même certificat.) 



Certifié véritable par moi, général de brigade^ chef pto* 
visoire de Tétat-major de Tannée du Rhiii. 

Signé : G. Clarke. 

Vu et certifié véritable par moi^ commissaire ordonna- 
teur en chef de Tannée du Rhin. 

Signé : Voxemanzy. 

Les certificats du général Pichegru, des officiers^ sous- 
officiers et soldats de Tarmée du Rhin, joints à ceux de 
Libourne, de Colmar et de Fransart» ont été déposés au 
Comité de Salut public sous les numéros repris au récépissé. 

(Archives de la ÊuniUe.) 



Chacun des certificats énoncés au bas de celui qui précède nous ont 
été communiqués aux archives administratives du ministère de la 
Guerre. On en trouvera copies & la suite de l'ordre d'arrestation. 

Ordre d'arrestation 

Copie de l'ordre du général Pichegru, commandant 
Tarmée du Rhin, du i8 brumaire Tan deux de la 

République ' 

AU COMMANDANT DE LA GENDARMERIE NATIONALE DE LA 

FORCE PUBLiaUE 

* Tu voudras bien, au reçu de la présente, citoyen, 
prendre les mesures les plus promptes pour mettre en état 

I. 8 novembre 1793. 
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d'arrestation et conduire au Pont-G)uvert^ à Strasbourg, 
les citoyens ci-après dénommés : 

i^* La Farelle, générai de brigade de cavalerie ; 

2® Bailly, adjudant général provisoire ; 

y Champaux, commandant le lo* régiment de 

chasseurs à cheval ; 
4° Grieux, conmiandant le 9* r^[iment de cavalerie ; 
y Marne S commandant le 2* régiment de cavalerie ; 
6^ Vestermann, commandant les hussards de la 

Liberté, 

lesquels seront réunis tous les six au Pont-G)uvert. 

Tu commanderas un détachement de gendarmerie 
nationale pour les conduire au premier poste de corres- 
pondance, d'où ils seront transférés de poste en poste 
jusqu'à Âuxerre, où ils seront détenus en otage jusqu'à la 

paix. 

Signé : Pichegru. 

Pour copie conforme à Toriginal 

Signé : Fontaine» lieut^. 

Nota. Le général Pichegru, commandant en chef l'armée 
du Rhin, a attesté par le certificat déposé au G>mité de 
sûreté générale qu'il ne lui était revenu aucun rapport à 
la charge du général Lafarelle. 

Certifié conforme au certificat dont je suis nanti. 

Signé : Lafarelle. 

(Archives de la famille.) 
I. Voir page 403. 
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Aoxerre, département de IToone, oe 19 tiivdte, l'an a 
de la Républiqaei one et indivisible. 



Le crroYEN Lafarellb au ototen BoucHorrEy 

MINISTRE DE LA GUERRB 



Je t'adresse d-joint Texposé de ma conduite, apjpiiyé 
des certificats les plus authentiques. Ce n'est pas à titre de 
plaintes; mon sang^ ma liberté individuelle, sont à ma 
patrie, et j'ai prouvé que rien ne m'était plus à cœur que 
la prospérité de mes seuls et véritables principes, l'indivi- 
sibilité de la République. 

Jette un œil attentif, dtojren, sur l'exposé de ma con- 
duite, et aie la complaisance de le présenter aux dtoyens 
membres du Comité de Salut public, appuyé des notes qui 
existent sur moi au bureau de la guerre et que l'assurance 
de ma consdence me dit avantageuses ; rends un père à sa 
femme et à plusieurs enfants en bas âge, et la liberté, dont 
il est digne, à un vieux soldat infirme. 

Salut et fraternité. 

Signé : Lafarelle, anden général de brigade 

de cavalerie. 
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Copie de l'exposé de la conduite du citoyen Lafarelle, 
ENVOYÉ AU Comité de Salut pubuc^ au Comité de 

SÛRETÉ GÉNÉRALE ET AU MINISTRE DE LA GUERRE 



A Anxerre, ce 19 nivôse an 2« de la République, 
une et indivisible. 

Liberté ÉgautA 

Le citoyen Lafarelle aux citoyens composant le 

Comité de Salut publiqpb 



Barthélémy - Simon-François Lafarelle, général de bri- 
gade de cavalerie commandant celle de droite de Tarmée 
du Rhin, domicilié à Fransart, district de Montdidier, 
département de la Somme, a été arrêté le 18 brumaire à 
Hoënheim, en avant de Strasbourg, par ordre du général 
en chef Pichegru, d'après ceux des représentants du peuple. 
II a été conduit à la prison nationale de Strasbourg pour 
de là être transféré à Auxerre et y être détenu comme 
otage jusqu'à la paix. 

Ce général est resté dix jours dans la susdite prison. Sa 
détention, mise à Tordre de l'armée, il n'y a eu aucune 
dénonciation ni même suspicion portée contre lui. 

Le citoyen Lafarelle est muni des certificats les plus 
authentiques des généraux et des différents corps com- 
posant la brigade qu'il a commandée pendant la campagne 
de 1793 (vieux style)'. Son civisme et sa conduite 
lui ont attiré les témoignages les plus satisfaisants des 
autorités constituées et sociétés populaires de Libourne, 
où il a commandé depuis le mois de mars 1789 jusqu'au 

I. Il est mis en note : Ces certificats sont joints an présent eipoté. 



mois de juillet iy^d (vieux style) éû qiialitè de lietitttiâiit- 
colonel du 5* r^iment de cavalerie, et ensuite à Agen, 
département du Lot-et-Garonne, depuis le mois d'avril 
1791 jusqu'au mois d'août 1791 (vieux style) qu^il est 
parti pour rejoindre en qualité de colonel le 14* r^;iment 
de cavalerie, pour lors en quartier à Q>lmar, où il a 
commandé l'hiver de 179 1 à 1792. Le représentant Reubell, 
qui, à cette époque, était à la tète du département du 
Haut-Rhin, peut certifier de sa conduite. 

Le citoyen La Farelle était désigné par 
le ministre de la Guerre pour l'obtention 
de sa retraite, motivée sur quarante-sept 
années et demie de services, y compris 
sept campagnes de guerre et des infir- 
mités constatées par le Qimité de santé 
de l'armée du Rhin. Il lui a été renvoyé 
de l'armée à Auxerre une lettre en date 
du 9 frimaire du citoyen Jourdeuil, au 
nom du ministre de la Guerre, qui l'au- 
torisait à quitter l'armée du Rhin et à se 
rendre auprès de sa famille pour y rétablir 
sa santé et y attendre les décisions de la 
Convention nationale sur les pensions de 
retraite à accorder aux vieux militaires, 
conformément à une lettre du 7 juin, 
par laquelle le ministre l'informait qu'il 
n'était pas compris sur Tétat des généraux 
employés aux armées. Les représentants 
du peuple, conjointement avec le général 
en chef> satis&its de la conduite dtt 
citoyen La Farelle firent un arrêté ' qui lui 
1 prescrivait de continuer ses fonctions. 

I. U est mis en note : Le présent arrêté est entre ks nudns du 
ministre de la Guerre. 



Toutes les 
pièces relatives 

au présent 

article sont entre 

les mains du 

dtoyen Xavier 

Audouin, 

adjoint au 

ministre de la 

Guerre 
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D'après l'exposé ci-dessus^ le citoyen La Farelle, fort 
d'une conduite invariable^ demande qu'il lui soit accordé de 
répondre aux offres du maire et des ofiEciers municipaux de 
Fransart^ sa résidence, localité distante de plus de vingt lieues 
de Paris» des armées et des frontières» lesquels lui proposent 
de l'y recevoir sous leur surveillance et leur responsabilité. 
Vous le mettrez par là à même de consoler une femme 
éplorée, chargée de plusieurs enfants en bas âge» et de 
surveiller son peu de fortune» qui consiste en quelques 
journaux de terre» qu'il fait valoir par lui-même. Il se 
rendra utile à sa patrie et ne cessera jamais de coopérer 
de tous ses moyens à l'affermissement de ses seuls et véri- 
tables principes et à l'indivisibilité de la République. 

Salut et fraternité. 

Signé pour copie conforme : 

La Farelle» ci-devant 
général de brigade de cavalerie 



Certificats pour servir au général de la Farelle 

APRÈS son arrestation ET SA DESTirUTION 



Par devant les notaires publics à Auxerre sous- 
signés. 

Le six nivôse l'an deux de la République (vingt-six 
décembre mil sept cent quatre-vingt-treize (v. s.), après- 
midi» 

Fut présent le citoyen Barthélémy - Simon - François 
Lafarelle, demeurant ordinairement à Fransart» près Roye, 
district de Montdidier, département de la Sonune» étant 
de présent en la maison d'otage à Âuxerre» 
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Lequel a représenté aux notaires publics à Auzerre sous- 
signés : 

I® un certificat de service en la campagne de mil sept 
cent quatre-vingt-treize (vieux style), à lui donné le dix- 
neuf brumaire dernier, par différents officiers composant 
la brigade de droite, daté de Hoénheim, signé de plusieurs 
signatures qui contiennent tant la moitié du i*' fol. R®. que 
la totalité dudit fol. V"* et le tiers du 2* foL R^^ et portant 
pour titre Brigade de droite de CAVALERiSy Ammèe du 
Rhin, certificat commençant par ces mots : Nous sous* 
SIGNÉS OFnciERS, visé par le commissaire des Guerres 
chargé du détail de Tarmée, signé Màrteluer, et muni 
de trois sceaux en dre rouge. 

2® Un autre certificat pour même cause, à lui donné le 
même jour par les généraux, adjudants généraux et adjcnnts 
aux adjudants généraux de la dite brigade, daté du même 
lieu, signé de plusieurs signatures, contenant la moitié du 
premier fol. R®, portant en tète ces mots : Armée du Rhin, 
Brigade de DRoriE de cavalerie, commençant par ceux- 
ci : Nous soussignés, généraux, finissant par sa date, et 
ayant en marge : Vu par Nous, commissaire des Guerres, 
chargé du détail de l'armée, signé Màrteluer. 

Requérant Deschamps, l'un desdits notaires soussignés, 
de s'en charger et les placer au rang de ses minutes pour 
en être délivré des expéditions à qui il appartiendra, et 
s'en est ledit Deschamps chargé après avoir lesdits certi- 
ficats certifiés véritables dudit citoyen Lafiurelle et à sa 
réquisition parafés ne varietur des notaires soussignés. 

Fait et passé à Âuxerre par -devant lesdits notaires 
publics en ladite conmiune, soussignés en la maison 
d'otage rue Helvetius, N"*..., Et a signé ainsi qu'il est dit 
en la minute des présentes, enregistrée à Auxerre le hait 
nivôte audit an par le citoyen Guénault, qui a reçu vingt 
sols. Signé : Rameau Deschaios 
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Suit la teneur desdits certificats : 
Armée du Rhin BRIGADE DE DROITE DE CAVALERIE 

Nous soussignés, Officiers, Sous-Officiers et Cavaliers des 
différens corps composant la brigade de droite. Certifions 
que le général de brigade Lafarelle, avec lequel nous avons 
fait la campagne de 1793 (vieux style), nous a donné dans 
toutes les circonstances les preuves les plus marquées de 
son courage et de son zèle pour le succès de nos armées ; 
attestons en outre que ledit général a constamment mani- 
festé les sentiments d'attachement à la Liberté et à TÉga- 
lité, sur lesquels repose le gouvernement, et à TUnité et 
rindivisibilité de la République. 

Fait à Hoënheim, le 19 brumaire de la 2* année de la 
République une et indivisible. Signé enfin : P. Jaume; 
S. Marchant, chef d'escadrons ; Rudal, cap* ; Cranney, 
cap* ; Atteit, m*' des logis ; Garrig, maréchal ; Petitot, 
m*^ des logis ; Thel, Couturey, Hurdy, Guillemik, 
Maillard, Bazille, S. Lieffel, Kuntz, Leconte, Groner, 
FouauET, Remy, m»* des logis ; Guy Vatte ; B.-F. Simon ; 
Marsot, Boiteux, Thomboix, Carrelle, Fernœt, Louis 
ToRRET, V, etc. 

Au-dessous est écrit : ces signatures sont du détache- 
ment de la 29* division de gendarmerie nationale à 
l'armée. 

Sont encore apposées au bas dudit certificat les dgna- 
tures qui suivent enfin : Demion, gendarme; Sinot, ni'* 
des logis; Liber, m** des logis; Charles, 1*; Plouvier, 
m^ des logis ; Bunière, lieutenant ; Dieudonné» brigadier; 
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MAMomsar, brigadier ; Roche, Ueutenant ; Càussm» 

Testard, brigadier ; etc. ; Ginestous, 1* au 14* de ay^». 

Et au-dessous est écrit : Vu par moi, commissaire des 

guerres, chargé des détails de l'armée, signé enfin : Mar- 

TELLEBR. 

Sur le premier feuillet, en marge, est encore écrit : 
Certifié véritable et parafé ne varicHtr au désir de l'acte du 
dépôt du 6 nivôse Tan 2* de la République. 

Signé enfin : Lafarellb et desdits notaires sousâgnés. 



Armêb du RHm Brigade de drotte de cavalerie 



Nous soussignés, généraux, adjudants généraux, adjoints 
aux adjudants généraux, certifions que le général de brigade 
Lafarelle a donné dans toutes les circonstances les preuves 
les plus marquées de son courage et de son zèle pour le 
succès de nos armées, attestons en outre que ledit général 
a constamment manifesté les sentiments d'attachement à 
la Liberté et à TÉgalité, sur lesquels répose le gouverne- 
ment, et à rUnité et llndivisibilité de la République. 

Fait à Hoënheim le 19 brumaire, Tan 2* de la Républi- 
que une et indivisible. 

Signé enfin : Legouvat ; [g^] de division DoBTriiANK ; 
Du BouRE, aide de camp ; Picard, adj^ g^ ; Le Cordier, 
adjoint; Le capitaine adjoint Morizot aine; Tadjudant 
général ârbë ; l'adjoint aux adjudants généraux V. Fam- 
neau-Lahorie ; Tadj^ g^ Lamoruère, etc. 

Au-dessous dudit certificat est encore écrit : l^e généra^ 
en chef n'avait jusqu'à ce moipeiit riçn appri* à la difi^e 
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de cet officier, n'étant à cette armée qne depnis pen de 

jours. 

Signé enfin : Pichegru. 

« 

Plus bas est encore écrit : Le général de brigade chef 
provisoire de TÉtat-major. 

Signé enfin : Bouroek. 

Au-dessous est encore écrit : Le général de brigade, 
commandant Tartillerie de l'armée du Rhin. Signé Ravel ; 
le général de division, signé Ferino ; le général de division 
provisoire, commandant l'avant-garde, signé Desadc; le 
général de brigade, signé enfin SiBAm) ; l'adjudant général, 
signé enfin G. Ferreux ; L. Benavene, adjoint ; le capi- 
taine-adjoint, signé enfin Dubedoi ; Chartrel» capitaine- 
adjoint, et Demont, adjudant général. 



CERTinCAT DES OFnCIERS MUNIQPAUX DE LA OOMlOmE 

DE FrANSART 



Nous, maire et officiers municipaux de la conminne de 
Fransart, district de Montdidier, département de la Somme, 
sur la nouvelle qui nous est parvenue du séjour provisoi- 
rement désigné au citoyen Lafarelle en la ville d'Auxerre 
attendu sa qualité de ci-devant noble, ayant connaissance 
des preuves du plus pur civisme qu'a donné ledit citoyen 
Lafarelle, après avoir délibéré, étant assemblés en conseil 
général de commune, sur les moyens de le* fiûre rentier 



— 415 — 

dans notre dite commune, lien ordinaire de son habitation 
pendant le temps qu'il n'a pas été au service» dédarons à 
tous ceux à qui il appartiendra que nous nous chargeons, 
sous notre responsabilité, du susdit citoyen Lafueile, 
ofirant de le représenter toutes les fois qu'il pourrait en 
être requis et sous toute garantie de droit. 

En foi de quoi, nous lui avons délivré les présents 
extraits des registres de la commune. 

Fait à Fransart le • • frimaire de l'an deux de la Répu- 
blique une et indivisible. 

Signé : Boulye, pr. de h conmiune 
Becu F« Gohan Soter maire Biotâmt 

Brovard Delatte Dubois Cagkairt Loire 
ViKCENT Leployê Bruiamt Harlez Gadiffert 
Gange Courtin Hue Gange Gange 

Pierre Voxemont Gavez Pdsrre Franq(HS Courtin 
Charles Grimeaux Louis de Latte Gervois 

DuFLOT Galloppe, offider Dupuis, notable 

Dupuis Louis Soyer Dubois Pierre Soter 
François Pechon Maingueux François Gange 
RuMiNY Delatte Bourbier 

Lesquelles signatures renferment toutes celles des habi- 
tants de cette commune, excepté Alexandre Varlet^ Jean- 
Baptiste Feret, Jacques Ployer et Antoine Grimaux, qui 
se sont présentés et ont déclaré ne savoir signer, de ce 
interpellés. 

Signé : Becu P~ 



Vu et approuvé par le Comité de survrîUanœ de la 
commune de RethonviUers, chef-lieu du canton 
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dépend la commune de Fransart, le vingt frimaire Tan a* 
de la République une et indivisible, observation £ûte que 
le présent certificat ne peut être visé en société populaire, 
attendu qu'il n'en existe point à Rethonvillers ni i 
Fransart. 



Signé : Robida 


Cavenbl 


Cornet 


ViLLAiN Boyard 


Mouton 
Renomma 

s^ greffier 


Mouton 



Vu par nous, administrateurs du Directoire du district 
de Montdidier, ce vingt-un frimaire an 2 de la République 
une et indivisible. 

Signé : Sandheim et deux autres signatures 
illisibles. 



En marge, sur le i*' feuillet, est encore écrit : Vu par 
moi, commissaire des guerres, chargé du détail de Tarmée, 
signé enfin Martellier. 



Au dos dudit feuillet est encore écrit : certifié véritable 
et parafé ne varietur, au désir de Tacte de dépôt du six 
nivôse Tan deuxième de la République, signé enfin Lafii- 
relle et desdits notaires soussignés. 

Signé : Rameau Deschamps 



Nous, Jacques-Philippe Bérault, juge du tribunal du 
district d'Auxerre, département de l'Yonne, certifions que 
les citpyens Rameau et Deschamps, qui ont signé ci- 
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deiBBS et des antres parts, sont notaires publics en cette 
ville et que foi doit être ajoutée à leurs signatures, en 
témoignage de quoi nous avons signé les présentes à 
Auxerre en notre demeure, ce neuf nivôse l'an deux de b 
République française une et indivisible. 



ExnuUT DU PSOCÈS-TERBAL DE LA SoaÈTÈ RÉGÉNÉRÉE DES 

UNS-Ctn^OTTES DE LiBOURNE, SÉANCE DU 4* NIVÛSE 

l'aH 2* DS LA RÉPOBUQUE DNS ET INDIVISIBU 



Le président donne lecture d'une lettre du citoyen 
La&relle, écrite i la municipalité de cette commune et 
envoyée par elle à la Société pour prendre les renseigne- 
ments sur les demandes qui y sont contenues. 

La Société, après avoir entendu plusieurs de ses mem- 
bres, qui ont parlé avantageusement du dtoyen La&relle, 
et personne n'ayant produit aucune allégation ni £ûte 
contre lui, a arrêté qu'elle attesterait en son nom qu'elle 
avait reconnu que le dtoyen La&relle s'était comporté, 
pendant son séjour ici et tant qu'il y a resté en garnison 
avec le s' régiment de cavalerie, ci-devant royal-Pologne, 
avec probité, loyauté et civisme, et qu'il a donné des 
preuves non équivoques de son attachement pour ta 
Révolution. 

Délibéré en séance publique les dits jour, mois et an 
que dessus, signé enfin : Bauot, fils, président ; Cons- 
tant, s**; DnrauuEUX, t?*t fi^VRY et Gonas, com- 
misse*. 

V 




1 



1 
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En marge est écrit certifié véritable et paraphé nevariehir, 
au désir de l'acte de dépôt du quinze nivôse Tan 2* de la 
République^ signé enfin : Lafarelle et desdits notaires 
soussignés. 

Signé : Rameau Deschamps 



Certificat des officiers mxtnicipaux de la commune 

DE G)LMAR 



Nous, les maire et officiers municipaux de la conmiune 
de Colmar, au département du Haut-Rhin, certifions à 
tous et un chacun que le citoyen Lafarelle^ ancien 
général de brigade de cav*« a, durant le séjour qu'il a fiât 
ici de 179 1 à 1792, en qualité de commandant de la ville 
et colonel du 14* rég* de cavalerie, qui était alors en gar- 
nison ici, montré autant de zèle que d'activité pour main- 
tenir Tordre et la tranquillité publique dans cette commune 
et dans celles voisines, et qu'il a constanmient manifesté 
les principes d'un bon citoyen. 

En foi de quoi nous avons délivré les présentes à Q)lmar 
le dix-septième nivôse l'an 2* de la République une et 
indivisible. Signé enfin : Simon, maire; Duou, off. m,; 
RocKENSTROH, mpL; WiMPFFEN, oflF. m.; RocHT, major m* ; 
ScHiRMER, oâf. m. ; Frédéric Lucé ; Richard, off. m. ; 
BiRETHEL, off. m.; LiEB, off. m.; Yves, off. m.; Debs» 
ag. nat. subst. ; et Rittelmeyer, s'* greffier. 
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En marge est encore Écrit certifié véritable et parafé 

ne varietur, au désir de l'acte du dépôt du 26 nivôse an 2 

de la République, signé enfin : Lafarelle et desdits notaires 



DUFLENHE 



Oeschamfs 



I 



DfiPABTBMBNT DE lA 



• i; t'i:. 



TaUean rtmidi par le Comité de sorvdlk 



èm àktmt, loa dowcSe 
vmm m détcmioa, loa Igt. k 
aombfc M am ^■*— f, Imt 
âge, 06 ilt toBt, tV ai ^9Êi, 
fwçoBOO mÊrltk, 






U li«o6il 
à qMito 
qvd otém 



n a été mis en 
état d'irrestatk» le 
18 brumaire à 
Hoénhelmet trans- 
féré à Anxerre le 
4 firimaire, sans 
doute comme ci- 
devant noble et par 
ordre des représen- 
tants dn peuple. 



▼oint 



mille 



tt*a pi 



Simon*Fnuiç(»s-Barthé- 
lemy Lafaielle, demeorant 
à Fransarty âgé de cin- 
quante-neuf ans ou envi- 
ron, ayant deux en£mts, 
dont un de quatre ans et 
demi et l'autre de deux 
ans et cinq mois, mis en 
état d'arrestation avec leur 
mère en la maison dite de 
la Providence, par mesure 
de sûreté générale. Epoux 
de la citoyenne Charlotte- 
Alexandrine Duplessier. 



Fait par le Comité de surveillance de Rethon^Uen» dief4ie» do cantoa dont 
ne peut être fait en société populaire attendu qu'il n'en existe poim à Hetho» 

Étaient signés : GiRARD, président do Q»iitè de snnreillaiioe^ 

Vu par nous, adminbtrateurs révolutionnaires du ^Ustrict de Montdldkr,lei 
Étaient signés : jANDHBiif , CoREm, GcsvBRiNy Cun 

Pour copie conforme du tableau envoyé par le dtogfeo Varin, 
quatre floréal 2« année républicaine. 



jje ciosfFen Lafii'^ 
icDe â toojoaitèté 
employé ao service 
dans fe s* légt de 
cavalerie, doqod il 
yt|iiy beoteoant^so— 
loiid,etdanslei4S 
coQuoe colootta et 
depds» en qoalité 
de géaénl de bil- 
gade* 



m 4ê 



1ER - MUNICIPALITÉ DE FRANSART 

le Rethonvillers , sous sa responsabilité 



I9, n 10 (Ott, 1 11 ftiEte « 1 la mon da tjna, as ji b 
U gaent, l'il 1 (igné du ftùûeat m uidii libcnicUa. 



temps qu'il Son caractère est dou» et franc. Ses opinions politiques 
Fransart, il ont coujours paru dirigées vers la liberté et l'égalité. Loin de 
jUleraeniau trahir sa patrie, il l'a toujours servie avec zèle ; employé dans les 
jimiUectde armées de la République sur le bord du Rhin en qualité de 
rens. | général de brigade, il est resté constamment à son poste jusqu'à 

l'époque du décret qui a suspendu tous les nobles de letirs 
relation fonctions. Il est retiré, comme otage, en la commune d'Auxerre, 
il est encore aujourd'hui. Le seul motif de sa suspension est 
qualité de ci-devant noble, rajis on peut dire qu'il a emporté 
îc lui les regrets de toute l'armée ; les certificats dont il 
poneur et dont nous avons eu connaissance noui co doiment 1 



e Fransart, le ij germinal l'an î' de la République, observant que le présent 

'iLLAiN, Boyard, CARNtz, Renommé, S" greffier, 
mblicaine. 

: Montdidier, au Comité de sûreté g(nérale à Paris, délivré à Fransart ce 
Signé : Becu P«. 
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Copie de l^exposé de la conduite du citoyen Lafarelle, 

envoyé a la convention 



Simon-François-Barthélemy Lafarelle, ex-général de bri- 
gade de cavalerie^ commandant celle de droite à l'armée 
du Rhin, domicilié à Fransart, près Roye, district de 
Montdidier, distant de plus de vingt lieues des frontières, 
actuellement en arrestation depuis le 27 brumaire, par 
mesure de sûreté, comme ci-devant noble, d'après Tordre 
des représentants près l'armée du Rhin, espère que vous 
voudrez bien, citoyens représentants, rendre justice à sa 
conduite, constatée tant par les certificats qu'il produit, 
signés depuis le général jusqu'au simple soldat de son arme, 
que par la réponse du ministre, renvoyée au Comité de 
sûreté générale sous le n® 988, avec les pièces auxquelles 
sont jointes les attestations des corps constitués et sodétés 
populaires des communes où il a résidé depuis 1789, et le 
tableau de surveillance du lieu de son domicile, où il se 
proposait de se retirer s'il eût reçu plus tôt la lettre que 
le citoyen Jourdeuil lui écrivit, de la part du ministre de 
la Guerre, qui l'autorisait à quitter l'armée, vu son âge et 
ses infirmités constatées, et de se rendre chez lui en atten- 
dant que la Convention se fût expliquée sur les pensions 
de retraite à accorder aux anciens militaires. La sienne, 
dont il n'a pu obtenir encore le brevet, étant détenu, lui 
est absolument nécessaire pour fournir à la subsistance de 
sa femme et de ses deux enfants, détenus à Amiens par 
mesure de sûreté générale comme ex-nobles, surtout 
depuis que la culture de ses terres se trouve abandonnée 
entre les mains de gens de service qui n'ont pas le même 
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ÏQtèrtt pour en tirer le parti le plus avantageux. H demande 
donc, si ses services ne sont pas indispensables, à être 
renvoyé chez lui en réquisition, offrant de s'y rendre en 
même temps utile à la Républiq ue si ses vues sont accueillies. 
Voici son projet. 

Ayant remarqué que les troupes à cheval de la Répu- 
blique sont plus entreprenantes et plus courageuses que 
celles de nos ennemb, mais que les nôtres pèchent par le 
défaut des premières instructions, qui doivent d'abord se 
communiquer au dépôt de chaque régiment, il se chargerait 
de l'inspection de ces dépôts une fois tous les deux mois, 
ou plus souvent, s'ils n'étaient pas fort éloignés les uns des 
autres. D dirigerait, surveillerait l'instruction réparatrice, 
enfin prendrait tous les moyens de renforcer les escadrons 
de guerre par des envois, à des époques fixes, d'hommes 
instruits et en état de combattre avantageusement. D croit 
cette surveillance bien nécessaire pour les succès des troupes 
i cheval des armées de la République, ayant obser\'é, 
pendant ses deux campagnes à l'armée du Rhin, que ceux 
qui arrivaient des dépôts savaient à peine brider, seller, 
encore moins se placer i cheval, et que plusieurs de ces 
recrues ont occasionné des désordres, etc. 

Sa santé, quoique parfois mauvaise, peut lui permettre 
ce genre de service. Il proposerait sa résidence à Fransart 
ou Roye, et serait à môme de surveiller tous les dépôts 
depuis Abbeville jusqu'à Arras ou autres à ponée. Il pour- 
rait donc se rendre utile à la République sans se rendre à 
charge aux finances. Il se flatterait de remplir les susdites 
fonctions aussi bien que qui que ce soit, d'après une expé- 
rience de quarante-et-un ans de services (non compris sept 
campagnes de guerre, dont quatre dans la cavalerie), savoir 
quatorze dans cette arme en qualité de capitaine, dix ans 
major, sept ans lieuten.uit-colonel, seize mois colonel, et 
quinze mois comme général de brigade de cavalerie. 



lande I 



J 
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Cette demande d'une charge d'inspecteur de cavalerie (at «pfmjpée ftr 

le représentant du peuple Gantois. 



Liberté _ Égalité 

RËPUBUaUE FRANÇAISE 
Justice Humanité 



A Verdun, le 2 ventûse, Tan } de la République française. 



Le représentant du peuple Gantois^ dans le 

DÉPARTEMENT DE LA MeUSE^ 

au citoyen Lafarelle^ général de brigade 



Ta lettre^ citoyen, datée du 22 du mois dernier, m'est 
parvenue hier à Verdun, où je suis maintenant pour 
affaires relatives à ma mission dans le département de la 
Meuse. Je suis bien fâché de ne plus être à portée de sdli- 
citer pour toi auprès du Comité de Salut public la place 
d'inspecteur de cavalerie de l'armée du Nord ou des dépôts 
qui se trouvent dans le département de la Somme. Je vais 
user du seul moyen qui me reste, c'est de renvoyer ta 
lettre à mon collègue, Dubois-Crancé ', en le priant de 
prendre ta demande en considération. 

Signé : Gantois. 

(Dépôt de la Guerre, Arch. admin.) 



I. Dubois de Crancé fut ministre de la Guerre du 2} septembre 1799 
au 10 novembre de la même année. 



Ou»a D'iuutoissEiiEirr ■ 

Emurr des undtes DiKstes &g aotiiABUT 
DO iHSTucr d'Adzeub 

Comité db Saldt public 
Seciton n LA Gdsiu 



Eztrùt du registre des srrêtés du Comité de Salut 
public de la Convention nationale du 7 vendémiaire, l'an 
3** de la République fran^se une et indivisible. 

Le Comité de Salut public arrête que Lafarelle, ci-devant 
général de brigade, détenu 1 Auxerre, sera sur te champ 
mis en liberté, 

Chai^ l'agent national du district d'Auxerre de rezéca- 
tion du présent arrêté. 

Les membres du CoMiri de Saliit pdbuc 

Signé : Merun de Douai > Carnot, Thuhot. Jbah 
François, Baptiste Deuias, Fourmot, C-A. 
Prieur, Charles Cochon. 

(AkUvcs de U Ëunllle.) 



1. Délivré en double, l'niii ugné: pour coine 
et YaatK, pour co[ne coofonue, signi : Chardon. 
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Certuficàt de vie 

t 

POUR SERVIR A M. DE LA FaRELLE 



DÉPARTBMlïlIT DB LA SOMMB 

District db Montdidier 

COMMUKB DB FraNSART 

Nous, maire et officiers municipaux de la commune de 
Fransart, sur l'attestation des citoyens François Delattre 
Tainé, Antoine Grimaux, tous deux Ëdseurs de bas, et de 
Jean-Baptiste Bruyant, maçon, tous domiciliés en la com- 
mune de Fransart, 

Certifions que le citoyen Barthélemy-^mon-François 
Lafarelle, né le onze décembre mil sept cent trente -six 
(vieux style), est vivant pour s'être présenté cejourd'hui 
devant nous, qu'il réside en France depuis et même anté- 
rieurement au mois de février 1792 (vieux style) jusqu'à 
présent et sans interruption, qu'en conséquence il n'est 
pas émigré et qu'il n'est pas détenu pour cause de sus- 
picion ou de contre-révolution. 

Certifions en outre que ledit citoyen La£u:elle nous a 
représenté en bonne forme : i® sa quittance mobilière 
d'imposition pour 1793 ; 2® celle de toute sa contribution 
patriotique ; 3® le certificat de son civisme, que nous lui 
avons délivré dans les formes prescrites par les lois ; 4® sa 
déclaration qu'il ne jouit d'aucun traitement d'activité 
depuis le onze novembre 1793 (v. s.) ni d'aucune pension. 

SIGNALEMENT 

Taille de cinq pieds six pouces, âgé de cinquante-huit 
ans et deux mois, cheveux blancs, sourcils et barbe grises. 
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yeux bleus, bouche moyenne, menton rond, front ilevé, 
visage plein. 

Fait en la maison commune de Fransart le neuf pluvidse, 
3^ année républicaine. 

Signé : Delattre Brutamt Giuianx 

SOYER, 

maire QjEKTIK, offider 

Becu P^ Lafarelle 

Vu par nous, administrateurs révolutionnaires du district 
de Montdidier, ce ii pluviôse an 3* de la République une 
et indivisible. 

Signé : Triboulet Sonne 

Mallet Levavasseor 

(Dépôt de la Guerre, Arch. admin.) 



Madame de la Farelle et ses enfants détenus 



Qpdquet moi* après l'anesuiioa de son mari, madame de U Farelle fut 
dle-mtme anttte comme suspeae au cbiteiu de Fransan, avec ses deux 
cnbots en bas Jtge ', et emmenée avec eux i Amiens pour y £ire diienm 
dans la maison des Religieuses de Saime-Genevi£ve, dite de h Pravi- 
imu *, dont ta iT^t fait une prison. 

Elle y entra le ao ftvrier 1794, suivant cet extrait du livre d'écrou : 

« La£irede, mën, et iis diux enfants mdlis, entrés k la Providence le 
to ftvtîer 1794, amenés par k maréchal des logis de Roye. » 

Madame de la Farelle a\'3it alors un fils et une Tille ; il y a donc, au 
sujet du sexe des enfants, une erreur dans le livre d'écrou, où il a pu 
t'en glisser bien d'autres, k cette époque de l'encombrement des prisons, 
par suite des arrestations en masse de février 1794, dans lesquelles 
madame de la Farelle s'était trouvée englobée el qui cureot lieu en 
conséquence des mesures si 



Tous les ci-devaiii nobles qui se trouvent dans les 
députements du Pas-de-Calais, du Nord, de la Somme, 
seront mis en état d'arrestation dans les vingt-quatre 
heures du présent arrêté. 

Les Comités de surveillance desdits départements sont 

I. Voir page 430. 

3. AnjOurd'hut coU^ des Jésuites, dit de k Prm i dtni t , 
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chargés de son exécution et en rendront compte an 
G)mité de Salut public. 
Arras, le i6 pluviôse Tan 2 de la République^ etc. 

Les représentants du peuple près l'armée du Nord» 

Signé : Saimt-Just et Lebas '. 

André Dumont * était à Pénmne lorsqu'il reçut cet ordre, 

« La lecture de cet arrêté m'a glacé d'ef&oi» écrit-il, 
dans son Campte^endu à mes commettants^; depuis long- 
temps je voyais s'élever un orage; en ce moment, je crus 
apercevoir la foudre. Depuis plus de deux ans, je disais à 
mes amis : on veut faire périr ou déporter tous les indi- 
vidus des castes ci-devant privil^ées. Vous tous, que je 
fréquentais amicalement alors, vous vous rappelez cette 
sinistre prédiction. Après un silence de près d'un demi- 
quart d'heure, je le rompis brusquement et je dis tout 
haut : On veut sacrifier tous les ci-devant nobles; je 
trouve un moyen qui pourra peut-être empêcher une telle 
horreur; je vais outrer la mesure et le publier; je vais y 
faire comprendre les femmes et enfants ; nous verrons si on 
osera accuser de conspiration un en£mt au sein de sa 
mère; et, pour éviter la dévastation des propriétés, 
j'ordonnerai, pour la forme, un séquestre et un scellé mis 
en présence sur les effets et papiers, et je rendrai les 
communes responsables du tout, j'aurai toujours le moyen 
d'annuler cette mesure. 

1. On a vu, page 159, que ce fut aussi par les ordres de Sdnt-Just 
et de Lebas que le général de la Farelle avait été arrêté à l'armée du 
Rhin. 

2. Né à Oisemont (Somme), le 23 mai 1764; député de la Somme 
à la Convention nationale, membre du G>nseil des Qnq cems» préfet 
du Pas-de-Calais pendant les Cent jours. Mort à Abbeville le 21 octo- 
bre 1838. 

3. Paris, an V. 
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<t Je prends doDC cet arrêté en apparence plus sévère ; 
je l'envoie par courrier à la Convention et au Comité; 
l'insertion au Bulletin en est ordotuiée. A cette nouvelle, 
je respire, et je r^rde dés lors la mesure de Saint-Just 
et Lebas comme ne pouvant plus avoir des conséquences 
aùsà fkheuses. » 



Andit Dumont liiuàt, en eflêt, pu l'cxag£rition même de la n 
qall avait prise, i rester rdativemcnt raodbi dans la mlsàoii sinistre 
qull remplissait en Picardie, où, suivant ion expressioD, il v 
flots d'encre, au lieu des flots de lang qu'on réclamait de lui ei que son 
coU^c Joseph Lebon > prodiguait 1 Ams, 

Kous ignorons la date de sortie de prison de madame de la 
Fardie, qui ne put bénéficier de la faveur de rester en ai 
domidle, comme cda pouvait être accordé et le fui, dans une large 
mesure, i ceux des suspects qui habitaient Amiens >. 

1. Né i Arras le a; septembre 176; ; oraiorien puis curé constiiu- 
tioonel, ensuite maire d'Arras et député suppléant i la Convention. 
Mort sur l'ècha&ud 1 Amiens le 18 octobre 179;. 

2. Darsy, Lu doltanut du peufit tt Us viftimes. Souvenirs dt la Rivolu- 
tion M Pkardit. Amiens, 1687. 




RàCLAUATIONS DD G^ÉRAL DE LA FaRELLE 

AYANT POUR OBJET LES TkOIS CHEVAUX QUI FURENT SAISrS 

LOIS DB SON ARRESTATION 



Qp^ne temps après avmr recouvra U liberté, M. de Li FareUe 
rtdanui i pluùeurs reprises le paiement des chevaux qu'on lui avait 
retenus lot? de son arresution en 179J. 

On verra, par les jnÈces dont sous donnons copie ci-dessous, qu'en 
l'an DE il n'avait pas encore èti &it droit â sa réclamation. 



Fransait, près Boye, district de Montdîdicr, département J 
la Somme, ce 6 nivAse l'an y de la République une 1 
indivbible. 



MÉMOIRE POOR LA RÉCLAMATION DU PAIEMENT DE TROIS 
CHEVAUX LIVRÉS A STRASBOURG EN NOVEMBRE I793 

Le citoyen Lafarelle, ci-devanr général de brigade', a 
été employé à l'armée du Rhin tant en cette qualité qu'en 
celle de chef de brigade du 14' régiment de cavalerie 

I. A cette époque, M. de la Farellc n'avait pas encore étt réintégra 
dans son grade. Comme on l'a VU plus haut, tl ne le fut que le a} prai- 
rial an m. 




— 434 — 

depuis le mois d'avril 1792 jusques en novembre 1793, 
qu'il fut, sans qu'on lui eût donné connaissance d'aucun 
motif, englobé par les ordres de Saint-Just et de Lebas dans 
celui qu'ils firent expédier de faire transférer plusieurs 
ofGciers en la commune d'Âuxerre pour y être détenus 
comme otages. 

Au moment de son départ, il lui a été retenu trois 
chevaux à Strasbourg sur un simple reçu. Le citoyen 
Lafarelle fait observer que le gendarme^ chargé de l'ac- 
compagner jusques à Auxerre^ fut, de sa part, demander 
à Saint-Just et à Lebas l'ordre pour le paiement desdits 
chevaux, et que l'un d'eux répondit : Dites-lui que ses 
chevaux lui seront rendus ou payés s'il riy a rien à reprocher 
à sa conduite. 

Il a été en arrestation tant à Strasbourg qu'à Auxerre 
depuis le 18 brumaire, 2^ année républicaine^ jusques au 
7 vendémiaire de la présente, que le G>mité de Salut 
public a rendu justice à la pureté de sa conduite^ attestée 
par les autorités constituées des difiérents endroits où il a 
été employé, ainsi que par le général en chef Pichegru, 
les généraux, ofEciers de Tétat-major, officiers, sous-offi- 
ciers et cavaliers de la brigade de droite, qu'il comman- 
dait à l'armée du Rhin. Tous ces certificats ont été 
adressés au Comité de Salut public. 

Je prie les citoyens membres du Comité de Salut public 
de vouloir me procurer le paiement des trois chevaux, 
dont le commissaire général de l'armée du Rhin doit avoir 
touché le produit si toutefois ils ont été vendus à l'encan 
aux plus offirants. Dans le nombre, il y avait un cheval 
anglais, de l'âge de sept ans, taille de cinq pieds, à courtes 
queue et oreilles, et d'une tournure distinguée. 

Signé : Lafarelle, cultivateur en la commune de 
Fransart, district de Montdidier, départe- 
ment de la Somme, par Roye. 



A la mite de cette lettre se trouve : 

Copie on récépissé 

D'après les ordres des représentants du peuple, commu- 
niqués au général Dîeschen, je reconnais avoir reçu du 
dtoyen LaËtrelle trois chevaux de luxe. 
Strasbourg, ce 37 brumaire l'an 3" de la République. 
Signé : Sihoh, aide de camp du général Dieschen, 
commandant à Strasbourg. 

Pour copie conforme à l'original, 

Signé : Lafaxelle. 

En ma^ de cette lettre : 5» DlV". 

Demande par le citojren Lafarelle en paiement de trois 
chevaux. 

Attendre les pièces que l'on promet. 
Rapport aussitôt. 



RÊPUBUQPE FRANÇAISE 



Au quartier général à Vesoul, le 19 floréal an 8< 

de U République française une cl indivisible. 



Le Général de division, inspecteur général des 
troupes à cheval de l'armée du Rhin, 

Certifie que, pendant qu'il était chef de l'état-major 



à 
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de Tannée du Rhin en 1793 et 1794, il est venu à sa 
connaissance qu'après la destitution du citoyen Lafarelle, 
prononcée par les représentants du peuple Saint-Just et 
Lebas, ses trois chevaux lui ont été retenus comme devant 
être employés à Tun des services de l'armée. 

Signé : Bouroer. 

Pour copie conforme : 

Signé : Le général de brigade 
Làfarelle. 



RÉPUBUaUE FRANÇAISE 
15e Bureau Liberté ÉGALrrÉ 

Remontes 



Paris, le 23 thermidor an 8 de la Répabliqae firançtise, 

une et indivisible. 



Chef du bureau des Remontes du MnnsTÈRE 

DE LA Guerre 

AU GÉNÉRAL Lafarelle, chargé de la répartition des 

chevaux de la Levée, a Mons 



Le citoyen Malo vient de m*adresser, citoyen général, 
avec la lettre que vous m'avez écrite, les copies de celles du 
général Bourcier et du commissaire ordonnateur de la 24* 
division, constatant la saisie qui vous a été faite de trois 
chevaux en l'an 2, lors de votre destitution. 
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Je désirerais pouvoir détermioer le ministre à vous en 
accorder le remplacement ainsi que vous le désirez; niais 
cela esc impossible, les consuls se refusant p3rticu1iÈremi:nt 
à accorder des remplacements même à des officiers supé- 
rieurs qui ont été obligés de laisser leurs chevaux à l'armée 
d'Egypte. 

Je vous engage donc, dtoyen général, à vous faire régler 
une indemnité si vos pièces sont en régie, et, puisqu'on 
n'accorde plus de chevaux, l'indemnité vous donnera au 
moins les moyens de vous en procurer. 

Croyez, citoyen général, qu'il m'eût été infiniment 
agréable de faire ce que vous désirez, mais la chose est 
impossible. 

Je vous salue respectueusement. 

Signé : MioT. 



RÉPUBUQ.UE FRANÇAISE 
Remontes 
POINT d'arrivée Liberté Égalité 

ÉTABLI A MONS — -v—- ^.^.— .^^ 

Au quartier général, i. Mons, le 18 veadémïaire 
9 c année républicaine. 

Le général de brigade E^farelle, chargé de la répar- 
tition des chevaux de la Levée, dirigés sur Mons, ainsi que 
de l'inspection générale des Remontes 

AD MINISTRE DE LA GdERRE 

Citoyen Ministre, 
J ai l'honneur de vous représenter que, depuis longtemps, 
je réclame trois chevaux, dont la saisie m'a été iiiite le 



I 
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27 brumaire de Tan 2 à rarmée du Rhin pour le service 
de ladite armée, d'après les ordres arbitraires des repré- 
sentants Saint-Just et le Bas. 

J'ai produit dans le temps le reçu du citoyen Simon, 
aide de camp du général Dieschen, commandant à cette 
époque à Strasbourg. Ce reçu a été déposé entre les mains 
du citoyen Moreau, chef du bureau des fonds de la Q)m- 
mission des relais militaires et remontes établi à Paris, et 
enregistré sous les numéros io6 et 3917. 

Je joins ici l'attestation du général Bourder, pour lors 
chef de Tétat-major de l'armée du Rhin, ainsi que celle 
du citoyen Prieur, ci-devant commissaire ordonnateur de 
ladite armée, où j'étais employé en ma qualité de général 
de brigade de cavalerie et d'où j'ai été transféré, sans con- 
naissance d'aucun motif, à Âuxerre, sous la dénomination 
d'otage. 

Je réclame donc, citoyen ministre, votre justice soit par 
l'obtention du paiement de mes trois chevaux ou la resti- 
tution de pareil nombre. 

Permettez-moi de vous observer que, depuis près de 
sept mois que je suis employé au dépôt des remontes, 
je n'ai joui que des appointements de chef de brigade, 
quoiqu'il m'eût fallu pourvoir aux frais indispensables 
à mon grade de général de brigade. 

Salut et respect. 

Signé : Lafarelle. 



Au bas de la lettre est écrit : 



La réclamation du général de brigade Lafarelle me 
parait fondée. Je prie le ministre de la Guerre de vouloir 
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bien prendre en considération la demande de cet ancien 
militaire, qui remplit ses fonctions avec zèle. 

Le général de brigade, 

Signé : GsANDjEAN. 
(Archives de k funille.) 



Nous ignorons s'il a été lait droit aux rédaeutions du général de la 
Farellc reUtîvetnent X ses trtHS chevus. 




Le hls du gënëkaj. de la Farelle 
tui dans la campagne de russie 



Charles de la Farelle, Gis du général, luquil au chiteau de Fransart 
le 38 septembre 17S9. En 1794, pendant la Terreur, il fut détenu à 
Amiens avec sa mère et avec sa sŒur '. 

Charles de la Farelle servît d'abord dans les chasseurs i cheval de la 
Légion hanovrienne au service de France et passa ensuite au 9e régiment 
de cbevau-légers. 11 Gt les campagnes de 1S09 et 1810 en Espagne, 
1811 k l'umit d'Allenugne, et 1812 en Russie, où il trouva la mort à 
b bataille d'Ostrowno, le IJ juillet 1812, ainsi que l'aiiesie, avec les 
deux lettres qui suivent, l'ouvrage intitulé TabUaux, par corps tt par 
babiiUes, da offidtrs ttUi ou iUnh de i6j4 à i8ç) ^. 



Verdun, le 9 mars 181]. 



A MONSIEUR DE LA FaKELLE, GËMÈRAL DE BRIGADE 
EN RETRAITE 



Mon général. 

J'ai reçu seulement hier votre lettre du 15 
dernier, par laquelle vous me demandez des nouvelles 

I. Voir page 429. 

3. A. Maitinien, i" vol., 1S9S. 



septembre ^^^H 

ouvelles de ^^^^| 
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votre fils. C'est avec peine que je suis obligé de vous 
apprendre qu'il a été tué à la bataille d'Ostrowno le 
25 juillet 1812. 

Comme je suis occupé dans le moment des comptes de 
MM. les officiers, j'aurai l'honneur de vous faire tenir 
tous les fonds qui revenaient à M. votre fils ainsi que les 
trois cents francs que vous avez remis à M. Bidant pour 
son compte. 

Recevez, mon général, l'assurance de mon respect. 

Le colonel du 9* régiment de chevau-légers S 
Signé : B«" GoBR£CHT^ 

Armée d'Allemagne 

EMPIRE FRANÇAIS 

Brème, le } mai 1813. 

Les membres composant le Conseil d'administration 
DU 9'' régiment de chevau-lègers, a monsieur de 

BRACaUEMONT, ANQEN OFFICIER DE CAVALERIE ' 

Monsieur, 

Vous nous demandez par votre lettre du 3 avril dernier 
des renseignements sur la mort du jeune de la Farelle, 

1 . De ce régiment, il y eut trois officiers tués à la bataille d'Ostrownc, 
tous les trois sous-lieutenants, MM. de la Farelle, de Paepo et Corbe- 
zicr, et quatre ofRciers blessés, MM. de Vitré, chef d'escadrons, de 
Waha, capitaine-adjudant-major, Flor, lieutenant, et de Hainel, aussi 
lieutenant. (A. Mortinien, Lx. cit,, 1895.) 

2. Né à Gissel (Nord), le 11 novembre 1772, mort le 7 juin 1845, 
Martin-Charles Gobrecht, baron de l'Empire, fut £ait général de brigade 
dans la campagne de Saxe, le 13 juillet 181 3, puis lieutenant général le 
ic novembre 1826. Il avait épousé à Ossel, le 31 mars 1800, Barbe 
joets, dont deux filles ; Tune d'elles épousa M. Herbout, dont postérité. 

3. M. de Bracquemont habitait le chAteau de Dameiy, à une petite 
lieue de celui de Fransart, qui éuit Thabitation du général de la l^aidk. 
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qui fut sous-lieutenant au riment que nous administrons 
et dont tes parents conservent l'espoir qu'il pourrùt être 
tombé au pouvoir de l'ennemi. C'est avec pnne, Monàear, 
que nous vous donnons la certitude du contraire; il fat 
blessé d'uoe balle i la tête et mourut deux heures après. 
On lui fit rendre les honneurs dus i son rang, et toos tes 
o£Sciers auront à regretter en lai un bon camarade et un 
excellent militaire. 

Veuillez, Monsieur, avec les ménagements ntowures, 
donner connaissance de ces £ûts i la &mille. 
Recevez l'assurance de notre considération. 

%né : B<" GoBUCHT, 
mlouà. 
(Ardiivei de la Eunillc.) 



Eo 1810, Quiles de la Farelle était sous- lieu tenant dans les chasseurs 
i cheval de la Ligion hanovrienne au lenîcede France, H faisait partie 
de l'escadron de dépôt, d'après la lettre suivante : 

A Niort, le 18 aofit 1810. 

FaVSE, capitaine, Qf-M'-TRÉSORIER DES CHASSEURS A CHBVAL 
DE LA LÉGION HANOVRIENME AU SERVICE DE FrAMCB, 

A MONSIEUR DE LA FaKELLE, GÉNÉRAL DE BRIGADE PSNSIWld, 

A Fkansart, par Rote, déf* de la Sohhe 



Monsieur, 

Je viens d'être tionoré d v 
était jointe une reconnais 
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me doit votre fils. Je lui ferai compte de la différence. Ce 
que je regrette, c'est de ne pas avoir prévu cet envoi et de 
vous avoir adressé, par Tintermédiaite d'un banquier de 
Paris, le billet de 240 L., qui m'avait été laissé. Vous êtes 
fort le maître de le refuser ou de l'acquitter. Dans ce 
dernier cas, c'est une somme qui serait à la disposition de 
votre fils, à qui j'en ferais la remise de la manière que 
vous jugeriez convenable. 

Votre fils est parti le 28 juillet pour conduire à Orthez 
un convoi de 25 chevaux et il doit ensuite rétrograder sur 
Niort. J'en reçois en ce moment l'assurance du colonel 
Evers, qui est malade à Auch. Les escadrons de guerre 
font partie du deuxième corps, sous les ordres de M. le 
général Régnier ; ils sont près de Badajoz. 

Je voudrais pouvoir vous mander si M.^ le général Pal- 
marol est employé à Tours, mais je n'ai pu encore par- 
venir à le savoir. Tout ce que je puis vous dire, c'est que 
les recommandations sont inutiles à M. votre fils, qui, 
par sa conduite et par son aptitude à remplir ses devoirs, 
est assez recommandable par lui-même. Tout ce qui serait 
peut-être nécessaire, c'est qu'il prît un maître d'écriture, 
pour se fortifier. 

Je suis, Monsieur, on ne peut plus sensible aux offres 
de service que vous me faites, et, quant à celui que j'ai pu 
rendre à M. votre fils, je serai toujours prêt à recommencer 
lorsque cela se trouvera en rapport avec vos intentions. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma respectueuse con- 
sidération. 

Signé : Favre. 

(Archives de la famille.) 




Page 8, ligne i, lire le i*' décembre au lieu de le 

10 décembre. 
Page iji, note 2, lire HistoriqHedu 2}* dragons au tieu de 

Historique du sy dragons. 
Page 157, ligne 19, lire Germersheini au Heu de Gersheim. 
Page i6iy note i, lire 1895 an lieu de 1896. 




